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DISCOURS - 

i 

PRÉLIMINAIRE. 


Es  Lettres  ont  paru  imprimées 
pour  la  première  fois  en  1745  :< 
il  s'en  efl  fait  depuis  différentes 
Editions  en  Hollande  & en  Angle- 
terre y ou  je  liai  eu  aucune  part. 
Je  fuis  redevable  à la  négligence  de 
quelques  Libraires  de  Paris  y qui , 
pendant  le  voyage  que  fai  fait  en 
Italie  y s étoient  chargés  de  celle 
quils  ont  publiée  en  1751.  Les 
fautes  dlimprejjion  que  l'on  y trouve 
à chaque  page  3 m'ont  mis  dans 
la  nécefjitè  de  relire  cette  Edition 
avec  le  plus  grand  foin . J' ai  par-là 
et autant  mieux fenti  les  miennes  y que . 
j'avois perdu  l'Ouvrage  de  vue  de- 
puis plufieurs  années.  U n Imprimeur 
ex aÜ y autant  qu  intelligent  y le  fait 
Tome  I.  a 
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reparoître  aujourd'hui  fous  les  y eux 
du  Public  avec  moins  de  défavan- 
tage,  Je  voudrais  avoir  réujji  aujji 
heureufement  dans  lenombre  de  chan- 
gements, & mime  d! augmentations 
ajfe^confldérables  que j'ai  cru  devoir 
y .faire.  Inattention  dt  un  Auteur  à 
corriger  fes  fautes,  efl  le  témoignage 
le  moins  équivoque  de  Jes  égards 
pour  le  Lecteur. 

La  Religion , le  Gouvernement , 
les  Moeurs  , tout  ce  qui  doit  être 
ftcré  pour  un  honnête  homme , efl 
traité dans.ces Lettres  avec  un  refpecl 
dont  aucun  Ecrivain  ne  peut. s’ écar- 
ter, fans  pécher  contre  la  Société  : 
aujft  ont  - elles  eu  l'approbation* 
de  ce  qu'il  y a en  .France  de  plus, 
refpedable  par  les  lumières  & par 
la  piété  ,foit  dans  l'Eglifefoit  dans 
la  Magiflrature.. 

Elles  ne  laijferent  pas  Réprouver 
dé  abord  des  contradicUonsqucl'  Au- 
teur ne  pouvoit.  prévoir.  Le  refpecl 
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dû  à V autorité,  ne  lui  permit  point 
alors  de  fe  plaindre  de  ces  abus  qui 
fouvent  en  font  une  fuite  prefque  né - 
ceffaire.  Quand  on  efl fenfible  au  bien 
général,  on  efl  moins  bleffé  des  légers 
inconvénients  qui  peuvent  en  refui - 
ter  : en  ce  cas  , il  en  coûte  peu  pour 
étouffer  la  voix  de  V interet  particu- 
lier, qui  voudroit  fe  faire  entendre • 
Dans  le  monde  moral , comme  dans 
le  monde  phyfique  , quelques  évé- 
nements qui  ne  paroiffent  pas  dans 
l'ordre , n empêchent  pas  quon  ne 
doive  admirer  la  belle  harmonie  du 
tout.  Il  efl  des  dif  grâces,  des  injuf- 
tices  même  , qu'un  Citoyen  doit 
favoir  fupporter , & à cet  égard 
l'Auteur  croit  pouvoir  dire  qu'il  a 
fait  fes  preuves . Il  a fu  fouffrir  & 
fe  taire . Quant  à ces  libelles  que 
la  méchanceté  & la  calomnie  ont 
enfantés  de  tout  temps  , l'unique 
parti  qu'un  Ecrivain  , qui  fe  ref- 
peUe , ait  à prendre  , cefl  de  les 
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méprifer.  Pourquoi  prendre  la  peine 
dy  répondre  ? ils  tombent  deux- 
mêmes. 

Comme  l'efprit  ejl  ennemi  de  la 
contrainte , rien  n'efifi  difficile  que 
de  le  contenir  dans  de  jufles  bornes. 
Si  on  le  foumet  à des  entraves  trop 
gênantes  3 on  le  décourage  ou  on  le 
révolte  : dans  le  premier  cas  3 il 
fuccombe  fous  le  poids  ; dans  le 
fécond 3 ilrifque  tout  pour  s'en  débar - 
raffer.  Et  de  quoi  ne  font  pas  capa- 
bles ceux  qui  ofent  s' écarter  de  l'ordre , 
& franchir  la  barrière  des  Loix  ? 
C'ejl  en  tout  que  le  relâchement  & 
la  févérité  outrée  produifent  éga- 
lement la  licence.  Depuis  que y pour 
l'honneur  des  Lettres  en  France  3 
cette  partie,  fi  effentielle  à la  Police 
d un  grand  Etat  3 efl  confiée  à un 
Magfirat  aujfi  fage  qu'éclairé  , 
quel  digne  ufage  ne  font  pas  ceux 
qui  les  cultivent,  de  l'honnête  liberté 
qu'il  leur  laiffe  ; c eft- à-dire  , du 
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plus  grand  encouragement  quon 
puiffe  leur  donner  P Chacun  félon 
fon  talent  s’emprejfe  à remplir  les 
vues  dune  adminiflration  Jî  ref 
pectable,  Le  goût  de  V utilité  pu- 
blique a prévalu  dans  les  Sciences  ; 
les  Auteurs  qui  jouiffent  aujour - 
d hui  delà  plus  haute  confédération , 
font  ceux  qui  décrivent  que  fur 
des  matières  dignes  d'exercer  les 
efprits  raifonnables . La  mode  des 
Ouvrages  fuperficiels  fe  paffe  : les 
Livres  de  ce  genre  qui  étoienti  il  y a 
vingt  ans , entre  les  mains  de  tout  le 
monde  3 ne  font  plus  recherchés  que- 
par  des  oififs  de  profejfion  , affe % 
malheureux  pour  ne  pouvoir  mieux 
employer  un  loifîr  qui  leur  eft  à 
charge . Au  lieu  de  ces  futilités  ingé - 
nieufes  que  V on  efl  enfin  parvenu  à 
neflimer  que  ce  quelles  valent y 
combien  3 dans  ces  demieres  années , 
n * a-t-on  pas  vu  paroître  d Ouvrages  - 

excellents  fur  les  Arts  utiles  ou 
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agréables;  fur  ceux  de  la  Paix  & 
de  la  Guerre  ; fur  V Agriculture  , le 
plus  ejfentiel  & par  canféquent  le  pre- 
mier de  tous;  fur  le  Commerce  , les 
Finances 3 les  Manufactures,  la 
Marine , les  Colonies  ;-  fur  tous 
les  objets  enfin  qui  peuvent  contri- 
buer à rendre  les  Peuples  plus 
heureux , & les  Etats  plus  florif 
Jdnts  ? Que  ne  devons-nous  pas 
efperer  de  la  fécondité  de  cette 
nouvelle  branche  que  nous  avons 
ajoutée  à notre  Littérature  ! Si  elle 
ne  produit  pas  autant  de  fleurs  que 
les  autres  , elle  rapportera  des  fruits 
furement  plus  f oli des* 

L'Auteur , en  Angleterre  même  , 
ne  s' était  occupé  que  du  bien  de 
fon  Pays  : frappé  continuellement 
des  avantages  que  les  Angtois  fi 
font  procures , en  s'appliquant  avec 
tant  de  foin  à ces  differentes  parties 
de  ü Economie  politique  , il  avoit 
vu  avec  regret  quon  ny  donnât 
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pas  en  France  la  même  attêhiion* 
Il  a du  moins  indiqué  les  fources 
où  nous  avons  puifé  de  nouvelles 
lumières  fur  tous  les  objets  du 
Commerce,  Les  Anglais  joignent 
depuis  tant  de  temps  la  théorie  à 
la  pratique  9 quil  y avoit  de  la 
fageffe  alors  à les  confulter  tomme 
nos  Maîtres , Nous  avons  profité 
de  leurs  leçons  , de  maniéré  quils 
ne  font  déjà  plus  que  nos  rivaux . 
Si  nous  n avons  pas  été  che % nos 
ennemis  chercher  des  armes  pour  les 
combattre , nous  avons  du  moins 
appris  cT eux  celles  que  nous  devons 
leur  oppofer  en  tout  temps  3 & que 
par  cette  raifon  ils  redoutent  U 
plus * Une  Marine  Fmnçoife  efi 
% une  Hydre  qui  les  fera  toujours 
trembler.  Après  V avoir  vue  pendant 
plufîeurs  années  enchaînée  par  le 
malheur  des  temps  , ils  ont  pris  un 
état  de  langueur  pour  un  épuifement 
total.  Les  efforts  quelle  devoit  natu- 
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Tellement  faire  pour  fe  relever  dans 
des  jours  plus  heureux  > ne  les  ont 
pas  moins  allarmés  que . furpris  : 
ils  n en  ont  pris  tant  d ombrage  que 
parce  qu'ils  mèditoient  de  nouveaux 
projets  contre  notre  Commerce  : cejl 
le  tréfor  dont  la  fureté  eft  confiée 
à la  garde  de  notre  Marine  3 & 
quelle  pouvoit  feule  mettre  à cou- 
vert de  leurs  entreprifes,  Bornée 
aux  foins  de  la  vigilance  3 cette 
Hydre  , tranquille  autant  que  cou - 
rageufe  3 nejl  devenue  menaçante 
qu  au  moment  ou  ils  ont  eux- mêmes 
ejfayé  de  1 intimider.  Ils  fe  font 
cru  afie ç adroits  pour  la  furprendre 3 
& affe^  forts  pour  1 abattre  ; ils  fe 
font  flaaés  que  le  moment  étoit  venu , 
où  ils  pouvoient  entreprendre  3fans 
rifque  3 de  1 anéantir  entièrement . 
La  réfolution  en  a été  pnfe  dans 
les  deux  Chambres  du  Parlement, 
Delendaeft  Carthago.  Cependant % 
après  le  Décret  fatal  & ces  terribles 
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Armements  faits  en  confequence , 
les  nouveaux  coups  qu’ils  ont  voulu 
lui  porter , n'ont  fait  que  ranimer 
fa  vigueur  : ils  l’ont  retrouvée , 
devant  Port-Mahon  , plus  formi- 
dable que  jamais . * Nous  avons 
retiré  cet  heureux  fruit  de  leur  im - - 
prudence  : elle  nous  a forcés  , pour 
protéger  notre  Commerce  s de  rétablir 

* Dans  une  des  Feuilles  de  l’Evening-Poft, 
du  mois  d’Août  1757 , un  Politique , qui  prend 
Je  nom  de  Britannicus , après  avoir,  à l’occa- 
fion  de  ce  Combat  naval , déploré  les  malheurs 
do  fa  Patrie , qu’il  dit  être  arrivée  à Ton  Nec 
plus  ultra , ne  s’eft  point  apperçu  que  les  con- 
seils qu’il  lui  donne , font  d’un  ton  qui , pour 
ne  rien  dire  de  plus , s’accorde  mal  avec  celui 
de  Ses  lamentations.  Quand,  même , dit-il , les 
François  offriraient  de  nous  rendre  Minorque , 
d’abandonner  leurs  PoffeJJions  dans  le  Nord  de 
l’Amérique , de  démolir  entièrement  Dunkerque  , 
à moins  qu’ils  ne  détruifent  aujji  leur  Marine  , 
ri  écoutons  aucune  propofition  de  Paix , &c. 

Tout  ridicule  qu’eft  le  fanatifme  de  ces  Ecri- 
vains paflionnés , il  ne laiffe pas  dechauffer les 
cervelles  Angloifes  : on  prend  enfuite  pour  la 
voix  du  Peuple , les  cris  qu’ils  excitent  parmi 
une  populace  infenfée , qui  fe  biffera  toujours 
aveugler  par  fes  préventions  & par  fa  haine 
pour  les  François. 
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cette  Marine  dont  ils  font  fi jaloux* 
Ils  nous  ont  fait  fentir  eux-mêmes 
la  nêcejfiti  de  la  tenir  déformais 
fur  un  pied  qui  la  fafie  reJpeSer  de 
ces  fiers  Infulaires . Ils  la  verront 
toujours  avec  regret , mais  ils  ne 
s’expofemnt  plus  fi  légèrement  à 
infidter  le  Pavillon  et une  Puijjance 
qui  fur  Mer  comme  fur  Terre  leur 
donne  aujourd'hui  & peut  en  tout 
temps  leur  donner  la  loi • 

Rien  n a plus  excité  la  jaloufie 
d un  Peuple  qui  voudroit  être  le 
feul  riche  , & qui  fe  croit  le  feul 
raifonnable , que  l ardeur  avec  la- 
quelle nous  nous  fommes  appliqués , 
depuis  la  derniere  paix  3 à connoître 
& mettre  en  valeur  les  avantages 
naturels  de  l heureux  climat  que 
nous  habitons , Les  Politiques  de 
Londres  nont  pas  affe £ réfléchi  que 
malgré  cette  légèreté  tant  reprochée 
au  François  > il  eft  capable  de  tout , 
& que  dans  une  Nation  aujji  indufi 
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trieufe  que  brave  il  était  impofjibbe 
d empêcher  que  le  Commerce  ne 
fuivît  le  progrès  des  lumières . Leurs 
Auteurs  les  plus  inflruits  fur  une 
matière  fi  importante , traduits  au- 
jourdhui  dans  notre  Langue , nous 
ont  appris  la  difproportion  de  leurs 
forces  véritables  avec  le  grand  projet 
de  l'Empire  des  Mers  qu’ils  ont 
ofi  tenter.  Un  emploi  plus  réfléchi 
& mieux  combiné  de  la  fupériorité 
des  nôtres  3 nous  a mis  en  peu  de 
temps  à portée  de  convaincre  leur 
ambition  dimpuiffançe  aujfi  bien 
que  dinjuflicè . L'orgueil  de  leurs 
prétentions  n'en  impofera  plus  aux 
Nations  commerçantes , 

Ceue  Balance  dès  Puiffances  de 
ü Europe  y qu’ils  ont  fi  artificieux 
fement  imaginée  3 a moins  pour 
objet  de  mairuenir  entre  elles  un 
jufie  équ  ilibre  3 que  de  les  réduire 
toutes  3 par  un  Commerce  exclufif3 
à une  dépendance  entière  de  ÜAn- 
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gle terre.  Nos  Voifins  ri  ont  garde 

d en  convenir , mais  leur  conduite 
le  prouve  ; la  France  les  alarme 
plus  aujourd hui  fur  Mer  que  fur 
Terre . Ils  pourroient  lui  reprocher 
un  crime  peut-être  encore  plus  grave 
à leurs  yeux  ; cefld avoir  démaf 
que  leur  Politique  : elle  ne  peut 
plus  fe  couvrir  du  voile  de  la  modé- 
ration ; on  fait  à préfent  à quel 
prix  il  faut  acheter  leur  amitié  , par 
Cétat  ou  leur  adroite  cupidité  a 
réduit  le  Royaume  qui  poffede  les 
Mines  du  BrefiL  Les  Anglois  l'ont 
totalement  ruiné  par  un  Commerce 
dévorant  3 & auffi  deflruclif  que 
la  Guerre  même . La  ftgejje  des 
Potentats  du  Nord  efi  trop  éclairée 
pour  contracter  déformais  des  Al- 
liances à des  conditions  fi  onéreufes ; 
„ ou  3 pour  parler  plus  jufte  y fi 
, diamétralement  oppofées  au  bien 
de  leurs  Sujets. 

La  P oftérité  mettra  3fans  doute  * 
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au  rang  des  événements  les  plus 
remarquables  de  ce  Siecle  3 cette 
heureufe  révolution  que  les  Lettres 
ont  produite  dans  la  Politique  3 & 
qui  nous  rend  nous-mêmes  en  tout 
plus  attentifs  à nos  véritables  inté- 
rêts» Elle  en  recueillera  les  fruits  ; 
elle  s'inflruira  dans  les  Ecrits  de 
ces  figes  Citoyens  qui  confièrent 
leurs  veilles  à /’ utilité  de  la  Patrie  3 
& qui  tous  dépoferont  de  la  gloire 
& du  bonheur  de  la  France  3 fous 
un  Prince  digne  de  fervir  de  modelé 
aux  autres ; fius  ce  Roi  Bien-aimé , 
la  première  fource  des  avantages 
dont  nous  jouiffons  » & ajoutons 
avec  reconnoijfance  3 ce  que  pro- 
bablement nos  Neveux  ne  pronon- 
ceront qu  avec  admiration  : Rara 
temporum  felicitate,  ubi  fentire 
quæ  velis,  & quæ  fentias  diccre 
licet.  . , •) 

Nous  devons  à cet  amour  du  bien 
public  l’Efprit  des  Loix  de  M.  le 
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préfixent  DE  MONTESQUIEU, 
& l’Hiftoire  naturelle  de  M,  de 
Bu  F T on.  Ces  deux  Ouvrages, 
chacun  dans  leur  genre  , feront 
toujours  honneur  à notre  Nation . 
L’Éfprit  des  Loix  efl  un  des  meilleurs 
Livres  de.  raifonnement  qui  aient 
paru  en  quelque  temps  que  ce  foit  : 
il  rieft  pas  étonnant  que  quelques 
Ecrivains  frivoles  en  aient  parlé 
légèrement  ; ils  ri  étaient  pas  faits 
pour  V apprécier . Un  Auteur  qui 
traite  des  matières  dune  fi  haute 
importance  y a droit  au  privilège 
des  Anglais  , il  ne  peut  être  jugé 
que  parjes  Pairs. 

Le  Livre  de  ce  Siecle  qui  contri- 
buera peut-être  le  plus  à £ avan- 
cement des  connoiffances  humaines, 
efl  I'Hiftoire  naturelle.  Les  An- 
glois  cultivent  depuis  fi  longtemps 
toutes  les  branches  de  cette  Science, 
■-  que  cètoit  d eux  peut-être  que  l’on 
devoit  attendre  un  pareil  Ouvrage . 
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En  effet  ils  nous  ont  donné  plufieurs 
Traités  excellents  fur  différentes 
parties  de  la  Phyfique  s mais  leur 
rapport  entre  elles  , ou  plutôt  la 
Science  elle-même  3 étoit  encore  dans 
un  calios  quil  falloit  débrouiller  : 
l'Auteur  Va  fait  fi  heureufement , 
quil  met  V Univers  entier  fous  nos 
yeux,  Qitoique  les  Mémoires  de 
V Académie  des  Sciences  & ceux 
de  la  Société  Royale  de  Londres 
foient  remplis  de  matériaux  pré- 
cieux 3 il  falloit  un  Architecte  pour 
élever  cet  Edifice  3 dont  perfonne 
navoit  ofé  former  le  projet  avant 
M.  de.  Bujfon  ; & que  fans  la  force 
& la,  profondeur  de  f on  génie  } V en- 
tendue & la  variété  de  fis*  connoif- 
fànces,  ü étoit  impoffible  d'exécuter. 
Il  regîte  d ailleurs  dans  cet  Ouvrage 
cette  Métaphyfique  fublime  qui 
porte  la  lumière  dans  toutes  les 
autres  Sciences,  S'il  n'efi pas  donné 
d l'Homme  de  remonter  jufquaux 
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premières  Caufes , peu  de  Philofo- 
phes  de  nos  jours  ont  aujji  bien 
réujji  que  cet  illuflre  Académicien 
à développer  les  fécondés* 

Le  temps  ou  Us  Sciences  & Us 
Arts  utiUs  ont  fait  parmi  nous  de 
(i  heureux  progrès  , eft  aujji  /’  époque 
de  celui  où , même  dans  les  Arts 
libéraux  3 U bon  fens  a rappellé  le 
bon  goût  y que  V amour  de  la  nou- 
veauté en  avoit  écarté fi fenfibkment . 
Les  lumières  d'un  genre  Je  commu- 
niquent à r autre . La  JageJfe  d’un 
Siecle , occupé  à perfectionner  ces 
connoiffances , que  j' appellerais  vo- 
lontiers de  première  utilité  y devoit 
opérer  la  même  réforme  dans  les 
Arts  dont  la  Société  retire  tant 
d autres  avantages.  Comment  a-t-on 
pu  préférer  fi  longtemps  à V élégante 
fimplicité  des  formes  y cette  vaine 
recherche  d ornements  bigarres  y dont 
Us  abus  s’étoient  introduits  jufques 
dans  l’ Architecture  ? Cet  Art  y qui 

influe 
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influe  néce (faire ment  fur  tous  les 
autres , efl  fonde  principalement  fur 
le  raifonnement.  Il  ne  peut  fe  prêter 
aux  caprices  de  la  mode , fans 
s’écarter  de  Jon  objet , & déchoir 
de  fa  grandeur.  L’efpïit  de  folidité 
& de  raifon  s qui  commence  à ren- 
trer dans  fes  droits  , n efl  autre  . 
quun  efprit  de  convenance  3 qui , 
par  une  combinaifon  exacte  des 
moyêns  avec  la  fin  qu’on  fe  propofe , 
peut  difcerner  en  tout  ce  qui  efl 
véritablement  utile  ou  agréable . On 
n’approche  de  la  perfection  dans  les 
Arts  que  par  une  jujle  eflimadon 
de  tous  ces  rapports  : mais  il  en  efl 
de  tels , fpécialement  dans  les  objets 
du  goût  y qu’on  ne  peut  les  mefurer 
ni  les  calculer . Il  faut  que  le  fen- 
timent  fupplée  à ce  qu’on  ne  doit 
pas  attendre  du  raifonnement  ; & 
la  nature  n’a  pas  donné  à tous  les . 
hommes  cette  délicateffe  d organes  , v 
fans  laquelle  on  n efl  point  affecté 
Tome  I.  b 


Digitized  by  Google 


m 


xviij  D i s c o u R s 

du  Beau  , en  quelque  genre  que  ce 
foit.  Les  Réglés,  en  indiquant  les 
chemins  qui  y conduifent , ne  four- 
nirent pas  les  moyens  d'y  arriver. 
Les  Principes  guident  une  heureufe 
imagination  J mais  ils  n en  tiennent 
pas  lieu . 

Le  Roi  ne  pouvoit  donner  aux 
Arts  un  témoignage  plus  fur  de  fa 
protection,  quen  nommant,  pour 
les  diriger , un  Chef  qu  ils  aulbient 
choifi  eux -mêmes , & qui , par  une 
attention  continuelle  à les  encou- 
rager , pût  entretenir  parmi  les 
Artifles  cette  noble  émulation  , le 
premier  mobile  de  toutes  les  belles 
chofes  qui  ont  été  faites.  De  ce 
moment , la  Peinture , la  Sculpture 
& l’ Architecture  ont  fait  de  nou- 
veaux efforts  pour  regagner  le  degré 
de  gloire , & reprendre  le  ton  de 
dignité  & de  grandeur  où  elles 
’J  avoient  été  dans  le  Siecle  de 
Louis  xiv . Que  ne  devons-nous 
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point  à V activité  de  ce  ^ele  éclairé 
pour  tout  ce  qui  peut  coturibiàr  à 
leur  perfection  ! Cet  Edifice  fuperbe , 
que  l Antiquité  auroit  compté  au 
rang  de  fies  merveilles  > le  Louvre 
commencé  dans  les  beaux  jours  £ un 
Régné  célébré  à tant  de  titres  , 
s’ achevé  enfin  dans  des  temps  peut- 
être  encore  plus  mémorables  3 dans 
ces  circonfiances  heureufes  ou  la 
France  recueille  elle  - même  le  fruit 
des  vertus  de  fon  Souverain  ; ou 
la  magnanimité  du  Roi  lui  donne 
pour  Alliés  les  Rivaux  jufquici 
les  plus  allarmés  de  J a putfiance  , 
& ne  lui  laijfe  £ ennemis  que  ceux 
qui  le  font  de  la  tranquillité  publique , 
& qui  ne  peuvent  fonder  leur  élé- 
vation que  fur  le  bouleverfement  de 
l'Europe. 

Après  de  fi  grands  intérêts , qui 
ont  du  £ abord  fixer  mon  attention , 
je  prie  le  Lecteur  de  me  permettre 
£en  venir  à ce  qui  * regarde  ces 

bij 
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Lettres  en  particulier . Les  Anglois 
leur  ont  fait  Vhonneur  de  les 
traduire  ; (*)  & un  plus  grand 
encore  3 celui  de  les  critiquer . Ce 
que  fai  écrit  fur  leur  maniéré  de 
penfer  & de  vivre  3fur  leurs  Mœurs 
& leur  Gouvernement  3 ne  fl  pas 
ce  qui  les  a le  plus  indifpofés  : à 
la  honte  de  F humanité  3 il  n é fl  que 
trop  vrai  que  la  jaloufie  cFefprit 
& de  talent  efl  aujji  violente  de 
nation  à nation  3 que  de  particulier 
à particulier . Avec  quelque  éloge 
que  faie  parlé  de  Shakefpear3  cefl 
F Idole  des  Anglois  3 je  ne  lui  ai 

(*)  Il  en  a paru auffi  une  T radu&ion  Italienne, 
imprimée  à Venife  en  1753  , qui,  au  rapport 
d’un  Journalifte , a eu  beaucoup  de  fuccès , 
quoiqu  altérée  & tronquée  en  plusieurs  endroits 
par  les  Cenfeurs;  & comme  il  en  fait  la  re- 
marque , per  riguardi  frivoli , provenienti  da. 
nno  fpirito  cf  Itaiianïfmo  , che  non  pub  non  ejjere 
abborrito  dalle  perjone  di  buon  fenfo. 

Cette  Traduéiion  eft  de  M.  Griseunï, 

. de  l'Académie  des  Arcades  de  Rome,  & de 
rinftitut  de  Bologne , Auteur  eftimé  de  dif- 
férents Ouvrages  de  Poéfie  ôc  de  Phyfique. 
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pas  rendu  le  même  culte  queux , je 
ne  fuis  pas  furpris  qu ils  me  trouvent 
fi  coupable.  J’avoue  que  je  ne  m at- 
tendais pas  que  ce  que  j’ai  dit  de 
leurs  Peintres  , dût  fi  fort  échauffer 
la  bile  de  quelques  - uns  de  leurs 
Ecrivains  : car  ils  diront  & ils 
écriront  tout  ce  quils  voudront  9 
il  n en  efl  pas  moins  vrai  que  la 
Peinture  efl  un  Art  où , malgré 
tous  leurs  efforts  9 nos  voifins  n ont 
fait  que  de  foibles  progrès,  { * ) 
C’efi  pour  avoir  eu  le  courage  de 

(*/)  Un  Auteur  qui  a prouvé  qu’il  n’étoit 

Î>as  moins  éclairé  fur  les  objets  du  Goût  que 
ur  les  fujets  de  Philofophie  & de  Politique, 
le  judicieux  M.  Hume,  a depuis  tenu  le  même 
langage.  Perfonne  ne  refpefte  plus  que  moi  fon 
jugement  fur  toutes  fortes  de  matières.  Cepen- 
dant fi  la  raifon  qu’il  donne  du  fait  dont  il  con- 
vient, n’eft  pasfansvraifemblance,  il  faut  avouer 
qu’elle  n’eft  entièrement  fatisfaifanteque  pour  la 
Nation  dont  il  a fu  ménager  l’amour-propre,  fans 
blefTer  la  vérité.  “Il  n’eft  peut-être  pas,  dit— 

,,  il,  avantageux,  pour  quelque  Nation  que 
„ ce  foit , que  les  Arts  lui  foient  apportés  * 
„ dans  une  trop  grande  perfettion;  alors  ils 
„ étouffent  l’émulation , & éteignent  l’ardeur 

b iij 
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dire  celte  vérité , que  je  me  fuis  fait 
plu  fleurs  ennemis  à la  Société  Ro- 
yale de  Londres  y où  les  Peintres 
font  admis . J’ai  même  , fans  le 
vouloir  y rendu  f urieux  un  de  fes 
Membres , Médecin  de  profeffion  , 

„ d’une  Jeuneflè  généreufe.  Tant  de  parfaits 
,r,  modèles  de  Peinture , apportés  d’Italie  en 
„ Angleterre , au  lieu  d’exciter  nos  Artiftes, 
„ font  caufe  de  leur  peu  de  progrès  dans  un 
j,  Art  fi  noble.  <c  EJJai  xvii.  De  la  Naijfance 
& du  Progrès  des  Arts  & des  Sciences.  Mais 

r-quoi  la  môme  caufe  a-t-elle  eu  parmi  nous 
effets  fi  différents  ? pourquoi  les  Tableaux 
de  Raphaël  ont-ils  tellement  échauffe  1 imagi- 
nation de  le  Sueur,  que  dans  fon  Cloître  des 
Chartreux  on  le  prendroit  pour  un  Eleve  de 
ce  grand  Maître , dont  il  fembloit  devoir  un 
jour  devenir  le  Rival  ? M.  le  Moitié  fait  le 
voyage  de  Rome , il  voit  au  Palais  Barberin 
le  Plafond  de  Pietre  de  Cortone , il  revient  & 
peint  celui  du  Sallon  d’Hercule , la  plus  riche 
& la  plus  grande  compofition  qui  ait  été  exé- 
cutée depuis  le  renouvellement  des  Arts.  Loin 

2ue  les  chef-d’œuvres  d’Italie , que  l’on  voit 
ans  les  Cabinets  de  Paris , découragent  nos 
Artiftes,  M.  Vanloo , M.  Boucher , M.  Pierre  , 
M.  Vernet&  quelques  autres  Peintres  viennent, 
d’expofer  au  Louvre,  en  cette  année  I7S7  » 
des  Tableaux  dignes  d’entrer  dans  les  Collec- 
tions les  plus  précieufes  de  l’Europe^ 
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que  je  veux  bien  ne  pas  nommer 
par  ménagement  pour  lui.  Celui-ci 
à la  tête  d'un  Ouvrage  Anatomique 
a placé  une  Préjace  d'une  efpece 
aJfèï  fingu^ere  & dont  l'unique 
objet  efl  d'évaporer  une  bile  qui 
l'incommodoit  apparemment . S’il 
s' entend  en  Médecine  comme  dans 
les  Beaux-Arts , il  ejl  malheureux 
pour  l'Angleterre  qu'il  ait  la 
liberté  d'y  exercer  fa  profefjian • 
On  fait  que  dans  les  difputes , 
lorfque  les  raifons  manquent , l'or- 
dinaire efl  de  recourir  aux  injures  ; 
c efl  ce  qu'a  fait  mon  adver faire  : 
il  m'en  a dit  <T aufji  grofjïeres  que 
s'il  les  avoit  écrites  en  Latin . Ce 
n efl  affurément  pas  pour  répondre 
à fa  Critique  que  j'en  fais  mention  : 
le  combat  feroit  trop  inégal  entre 
nous  ; les  armes  dont  il  fe  fert  ne 
font  pas  a mon  ufage.  Je  n ai  voulu 
que  faire  voir  à quel  degré  la  raifon 
humaine  s’égare  quand  elle  fe 
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laijfe  emporter  par  le  préjugé  & 
par  la  pajjion.  Si  Von  en  croit  ce 
Docteur  aujjï  poli  dans  fes  exprej - 
fions  que  conféquent  dans  fes  rai - 
fonnements  > tous  les  François  font 
des  Hottentots , parce  que  fai  écrit 
quil  ri  y a pas  encore  eu  de  Peintres 
en  Angleterre . 

Laijfons  cet  Ecrivain  de  mau- 
vaife  humeur , & examinons  de 
bonne  foi  fi  fai  eu  tort  (V avancer 
cette  proposition.  L’Auteur  de  quel- 
ques Ecrits  fur  la  Peinture  veut 
bien  avouer  que  fes  Compatriotes 
ri  ont  pas  brillé  dans  le  premier 
genre  9 que  Von  appelle  VHifloire . 
j j Mais  pour  les  Portraits  3 dit- il, 
jj  il  efi  indubitable  que  nous  ne 
j j V emportions  fur  les  autres  Na - 
jj  dons, 3 y Voici  comme  il  le  prouve : 
y , Il  y a environ  cent  ans  quon 
jj  a vu  ri  excellents  Peintres  en 
jj  Flandre , mais  depuis  que  Van- 
j,  dick  pajfa  ici  3 il  y apporta  la 
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jj  Peinture  en  portrait  ; & depuis 
jj  ce  temps-là  c'efi-à-dire , depuis 
jj  plus  de  quatre-vingts  ans t l'An* 
j}  gleterre  l'a  emporté  fur  tout  le 
,,  refie  du  monde  dans  cette  partie 
jj  confidérable  de  l'Art.  Comme 
J,  on  y voit  les  Ouvrages  des  plus 
jj  habiles  Maîtres  , j bit  en  P e in- 
j,  ture  ou  en  Defjein,  & qu'on  y 
j , trouve  vivants  les  patrons  les 
jj  plus  excellents  de  la  Nature , 
jj  fans  parler  des  autres  avantages 
jj  quy  ont  les  Artifles , on  peut 
j,  dire  avec  juflice  que  cette  Ife 
jj  efi  à préfent  l'école  du  monde  la 
jj  plus  parfaite  & la  plus  achevée  ' 
j,  en  fait  de  Peintures  en  portrait . * 
Monfieur  Richardfon  y Auteur 
de  ces  Ecrits  pouvoit  avoir  fes 
raifons  pour  que  l'on  penfât  ainft . 

Il  étoit  lui-même  alors  un  des  Pein- 
tres de  Londres  les  plus  employés  ; 

& l'on  voit  que  fur  le  fait  en 
' * Eflai  fur  la  Théorie  de  la  Peinture. 
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que  fl  ion  il  voujpit  en  être  cm  fur 
fa  parole  ; autrement  il  nous  - eût 
donné  une  lifie  de  ces  Anglois 
illuflres , Elevés  de  Vandick , & 
les  premiers  Peintres  du  monde 
pour  le  portrait.  En  effet , le  parti 
le  plus  fage  > étoit  celui  quil  a 
pris , de  s'en  tenir  à l'affertion, 

L' Auteur  François  qui  a écrit 
les  Vies  des  Peintres  en  deux 
volumes  in-quarto , n'a  pas  été  fi 
, prudent,  A la  fuite  de  l'Ecole 
Flamande  s il  s'ejl  cru  en  droit  de 
créer  une  Ecole  Angloile,  de  fa 
propre  autorité  : il  l'a  compojée  de 
quatre  ou  cinq  Peintres  de  portrait 
peu  connus , fi  l'on  en  excepte  le 
Chevalier  Godefroi  Kneller  s qui 
étoit  Allemand . 

L' Auteur  de  /’Abecedario  Pit- 
torico.,  qui  a imprimé  fidèlement 
les  articles  des^  Peintres  Anglois  , 
tels  qu'ils  lui  ont  été  envoyés  de 
Londres tri en  admet  pas  davantage ; 
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enfin  s M.  Richardfon  lui-  même  , 
dans  fa  Lifle  Chronologique  des 
Peintres  ne  compte  que  Guillaume 
Dobfon,  Samuel  Cooper,  Pein- 
tres en  Mignature,  tous  deuxEleves 
de  Vandick  s le  Chevalier  Pierre 
Lély  & Jean  Riley.>  Voilà  donc 
l Ecole  Angloife , voilà  les  Peintres , 
les  premiers  du  monde  pour  le 
portrait . Je  demanderois  pourtant 
volontiers  à M . Richardfon  , fi 
après  ce  qtiil  rapporte  lui-même  de 
ce  Pierre  Lély,  il devoit  £ admettre 
fur  fa  lifle , Cefl  au  Lecleur  à en 
juger.  Un  des  Courtifans  de  Char- 
les II.  lui  dit  un  jour.:  De  grâce. 
Chevalier  , d’où  vous  vient  la 
grande  réputation  que  vous  avez? 
car  vous  n’ignorez  pas  que  je  fais 
que  vous  n’êtes  pas  Peintre.  My- 
iord , répondit-il , je  fais  que  je  ne 
le  fuis  pas,  mais  je  fuis  le  meilleur 
que  vous  ayez.  (*)  Pour  Jean 
- (*)  Eflai  fur  la  Théorie  de  la  Peinture. 
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Riley,  tout  ce  que  Von  en  fait  } 
cefi  quil  a fuccédè  au  Chevalier 
Pierre  Le!  y,  dans  la  place  de  pre- 
mier Peintre  du  Roi , & que  M. 
Richardfon,  dont  nous  parlons , 
efi  fin  Eleve.  C'efl  apparemment 
fur  Us  progrès  que  ces  quatre  Pein- 
tres ont  fait  dans  le  portrait , que 
M.  Richardfon , ne  pouvant  pas 
dans  les  autres  genres  de  Peinture 
adjuger  la  palme  à fis  Compatriotes , 
fe  contente  de  la  leur  promettre. 
Voici  fa  prédiction  ; tr  Je  ne  fuis- 
Prophète  ni  fils  de  Prophète  ; 
mais  à confidérer  V enchaînement 
nécejjaire  des  caufes  & de  leurs 
événements  > & à en  juger  par 
quelques  anneaux  de  cette  chaîne 
du  deflin , fofe  afiiirer  par  la 
grande  probabilité  que  fy  vois , 
que  fi  jamais  le  goût’ de  gran- 
deur & de  beauté  des  Anciens  s 
en  fait  de  Peinture , commence 
à revivre  s ce  fera  en  Angle- 
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y,  terre . * Je  l'ai  dit  ci- 

jj  devant »,  & j'ofe  le  répéter , Jî 
y y jamais  cet  Art  noble  y utile  & 
y 9 agréable  doit  revivre  dans  le 
j)  monde  y il  y a toute  apparence 
y,  que  ce  fera  en  Angleterre  y 
y , malgré  notre  faujje  modeflie  & 
y , notre  prévention  pour  les  étran- 
3y  gers  à cet  égard  ; quoique  par 
y y J autres  circonflances  nous  ayons 
y y tant  de  preuves  de  notre  fupê- 
yy  riorité , que  nous  avons  appris 

y , à en  être  convaincus . ** 

M.  Richardfon  ne  fe  doute  pas 
que.  jamais  reproche  ne  fut  moins 
jondé  que  celui-ci . Il  ejl  vrai  que 
dans  les  éloges  les  plus  outrés  qu'il 
fait  de  fa  Nation  3 il  fe  croit  encore 
trop  modejle . Les  Romains  aux- 
quels les  Anglois  fe  comparent 
volontiers , mais  qu'ils  n'imitent 
pas  toujours;  les  Romains s dis-je , 

* Effai  fur  la  Théorie  de  la  Peinture. 

1*  Difçours  fur  la  Science  d’un  Connoifleur. 
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étoient  beaucoup  plus  fages.  Ils  ne 

tiroient  leur  grandeur  que*  des  chofes 

qui  leur  étoient  propres  ; les  Grecs 

avoient  fur  eux  la  prééminence 

dans  les  Arts  , ils  ne  s avifoient 

pas  de  la  leur  difputer. 

Tu  reeere  imperio  populos,  Romane,  memento: 
Hæ  tibi  erunt  Artes; 

Mais  les  Anglois  veulent  être 
univerfels . Quant  à M.  Richardfon 
en  particulier } s’il  efl  de  bonne 
foi  dans  tout  ee  qu’il  dit , il  n’ejl 
guère  pojfible  de  poujfer  les  pré- 
ventions plus  loin:  il  n’y  a point 
d exagération  dont  il  ne  foit  capa- 
ble , il  n’y  a point  de  paradoxe 
qu’il  ne foutienne,  dès  qu’il  efl  quef- 
tion  de  faire  honneur  à fon  Pays . 

Par  exemple  , il  prétend  que 
! Angleterre  n’a  rien  à envier  à la 
France , pas  même  à l’Italie , pour 
les  Ouvrages  de  Raphaël,  Les 
Cartons  des  A clés  des  Apôtres  3 qui 
font  à Hamptoncourt  font , à fon 
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avis  3 les  morceaux  les  plus  précieux 
' de  ce  grand  Maure , & par  confia 
quent  les  meilleures  pièces  de  Pein- 
ture qu il  y ait  au  monde  3 préfé- 
rables & au  Tableau  célébré  de  la 
Transfiguration  , & à la  fainte 
Famille  du  Roi . Que  Jont  cepen- 
dant des  Cartons  3 que  des  dejfeins 
coloriés  / D'ailleurs  , efi-il  bien 
prouvé  que  Raphaël  lui-même  ait 
peint  ceux  d Hamptoncourt  / Ab  y 
a- 1-  il  pas  grande  apparence  au 
contraire  qu  il  s'eft fervi  de  la  main 
de  fies  Eleves  3 fur-  tout  pour  l’ Ar- 
chitecture 3 le  Payfage  & les  Ani- 
maux  3 peut  - être  même  pour  les 
Figures  / ce  qu’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  foupçonnerà  des  inégalités 
qui  s y trouvenu  J’ ai  vu  ces  Cartons , 
& j en  ai  fenti  toute  la  beauté  : mais3 
de  l'aveu  même  de  M.  Richardfon  3 
les  Tapijfiers  à qui  ils  ont  fervi  de 
patrons  3 les  ont  coupés  par  mor- 
ceaux '3  en  plufieurs  endroits  3 les 
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contours  ont  etc  piqués  à deffein  de 
les  poncer  ; il  y en  a d autres  qui 
ont  changé  de  couleur  & perdu 
toute  leur  force  ; d autres  , plus 
endommagés  encore  s ont  été  réparés 
au  crayon . Quelle  peut  donc  être 
la  raijon  pour  préférer  des  Cartons 
en  cet  état , aux  deux  Tableaux  les 
plus  parfaits  que  nous  ayons  de 
Raphaël / Quoi  qu  en  dife  M.  Ri- 
chardfon , la  véritable  efl  que  ces 
Carions  font  en  Angleterre . Mais  , 
pour  me  fervir  des  termes  de  M. 
Veugels  3 dans  la  Préface  de  la 
nouvelle  édition  des  Dialogues  fur 
la  Peinture  de  Ludovico  Dolce  , 
nous  ne  commencerons  à en 
croire  cet  Anglois  fi  prévenu  pour 
tout  ce  qui  eft  en  (on  Pays  , que 
lorfque  nous  verrons  les  Etrangers 
quitter  l’Italie  pour  aller  étudier 
la  Peinture  à Londres,  & appren- 
dre des  Peintres  modernes  qui 
fleurififent  dans  le  Pays , la  bonne 

maniéré 
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maniéré  de  faire  le  portrait  , félon 
la  Prophétie  qu'il  en  a faite  , & 
que  je  viens  de  rapporter . Indépen- 
damment de  la  prévention  aveugle 
qui  régné  dans  l'Ouvrage  de  M» 
Richardfon  , il  efl  rempli  de  fautes  s 
fouvent  même  grojjieres.  M.  Feu- 
gels  en  a relevé,  quelques-unes  , & 
a très-bien  prouvé  que  le  pere  ne 
s'entend  pas  plus  que  le  fils  à la 
matière  quils  ont  entrepris  de  traiter 
en  commun . Il  faut  avoir  eu  la 
patience  de  lire  l'Ouvrage  de  ces 
Mejfieurs , pour  n'être  pas  étonné 
de  la  maniéré  dont  f Auteur  de  la 
Préface  les  traite  l'un  & £ autre. 

Les  Lettres  d un  François  ont 
donne  lieu  à,  un  autre  Ecrit , qui 
a pour  titre , Elïài  far  la  Tragédie 
Angloile,  Sec.  (*)  Je  ne  parlerois 
pas  de  cette  Brochure,  s'il  n'y  étoit 

(*)  An  Eflay  upon  English  Tragedy , With 
Remarcks  upon  the  Abbé  le- Blanc ’s  obfer- 
vations  on  the  English  liage , by  William 
Guttrie,  Efqu.  &c. 

Tome  I,  c 
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queflion  que  de  moi  ; il  y a trop 
de  vanité  à occuper  le  Public  de 
fes  intérêts  particuliers  : mais  c ejl 
la  gloire  du  Théâtre  François  qui 
y efl  attaquée  3 ce  fl  la  caufe  de 
Corneille  & de  Racine , ou  plutôt 
ce  fl  une  querelle  nationale  que  fl  ai 
à fou  tenir»  M.  Guttrie  , Auteur 
de  cet  Ejflai  p ejl  connu  par  des 
Ouvrages  eflimés  à jufle  titre  ; il 
travaille  à préj'ent  à une  Hifloire 
générale  de  ! Angleterre  : c efl  un 
homme  d'efprit  , mais  à qui  les 
préventions  & lefanatifme  nelaijfent 
pas  la  liberté  de  juger. 

Le  début  de  fon  Ouvrage  fuffit 
pour  en  faire  connoître  lefprit  & 
h objet  que  V Auteur  s’y  ejl  propofé • 
33  II  n y a guere  plus  d’un  fiecle , 
dit  M.  Guttrie , que  l’on  a fait 
jj  des  Réflexions  critiques  Jur  la 
jj  Tragédie . Les  Aflemblées  for - 
jj  mées  fus  la  protection  du  Car- 
j j dînai  de  Richelieu , qui  bientôt 
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a après  devinrent  une  Académie , 
j,  furent  d'un  grand  fecours  à 
3,  Corneille  : f es  Pièces  furent  les 
y 9 premières  Pièces  régulières  que 
y y la  France , tEfpagne  ou  1' Italie 
y y peut-être  euffent  vues  depuis  les 
y y jours  des  Anciens . Racine  lui 
y y fuccéda,  Les  François  ont  donné 
y y iépithete  de  fublime  au  premier  * 
y,  de  ces  Poètes  ; au  fécond  y celle 
y y de  naturel.  La  vérité  efl  que 
yy  rien  ne  peut  être  mieux  imaginé 
y y que  V intrigue  du  Cid , & Racine 
y,  a écrit  plufieurs  Tragédies  dont 
y,  nos  Poètes  Anglois  du  fécond 
y , ordre  ri  aur oient  pointa  rougir,  „ 
A ce  ton  il  efl  aifé  de  reconnaître 
une  tête  échauffée  parla  prévention: 
le  refle  de  l'Ouvrage  n efl  pas  plus 

fage- 

i Pour  avoir  droit  de  décrier  nos 
meilleurs  Auteurs  , M.  Guttrie 
bâtit  le  fyflême  du  monde  le  plus 
ridicule  : il  regarde  l'Académie 

* c ij 
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Françoife  > non  comme  une  Société, 
établie  pour  perfectionner  la  Langue 
& le  Goût  s & contribuer  au  progrès 
des  Beaux-Arts } mais  comme  une 
Compagnie  dé  Ecrivains  penfionnès 
pour  en  impofer  au  refie  de  l'Eu- 
rope fur  le  mérite  de  nos  Ouvrages • 
Il  fuppofe  que  la  France  étoit  alors 
' occupée  à s' établir  un  Empire  uni- 
verfel  dans  les  Lettres  comme  dans 
les  Armes  > & que  le  Gouvernement 
faifoit  faire  tous  ces  Ecrits  3 pour 
affurer  à nos  Poètes  Dramatiques 
une  prééminence  qui  ne  leur  étoit 
pas  due.  Telle  étoit  3 a ce  qu'il  dit  y 
la  politique  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu. M.  Guttrie  fe  trompe  ; cet 
habile  Miniflre  en  avoit  encore  une 
meilleure . Pour  que  la  Nation  pût 
paroître  grande , il  a cherché  toutes 
les  voies  de  la  rendre  telle  en  effet  y ’ 
foit  dans  les  Armes  ,foit  dans  les 
Arts  ; & rien  ne  prouve  mieux 
combien  il  y a réujji , que  l'extrême 
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jaloufie  de  nos  voifins.  Loin  de 
vouloir  tromper  i Europe  fur  le 
mérite  de  nos  Auteurs , cefi  par 
fes  ordres  que  V Académie  fit  cette 
Critique  fi  judicieufe  y quelle  peut 
fervir  de  modèle  en  ce  genre  y fur 
un  Ouvrage  dont  les  beautés  étoient 
tellement  ébloui l (fautes  y-qu elles  em- 
pêchoient  dl  en  diflinguerles  défauts. 

Il  efi  vrai  que  telle  a été  la  répu- 
tation du  Cid  y que  pour  faire 
I éloge  d une  chofe y on  a dit  pen- 
dant long- temps:  Cela  eft  beau 
comme  le  Cid.  Mais  il  s’en  faut 
beaucoup  que  cette  Piece  fioit  le 
chef  d œuvre  de  fon  Auteur  & de 
notre  Théâtres  cétoit  celui  du  temps 
où  elle  a paru.  P olyeucte>  Héraclius, 
Rodogune  , Cinna  donnent  bien 
une  autre  idée  de  la  grandeur  du 
génie  de  Corneille.  Si  M.  Guttrie 
a lu  ces  Tragédies  y comment  a-t-il 
pu-  leur  préférer  le  Cid  ? s’ il  ne  les 
a pas  lues  y comment  a-t-il  pu  fi 

c HJ  4 
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hasarder  à parler  du  Théâtre  Fran- 
çois ? Il  ejl  vrai  que  rien  ne  doit 
étonner , & que  tout  efl  fans  confé- 
quence  de  la  part  d un  homme  qui 
ofe  rabaiffer  Racine  au  niveau  des 
Poètes  Anglois  du  fécond  ordre . 
Qu’il  feroit  aifé  en  effet  de  con% 
vaincre  un  pareil  Juge  de  mauvaife 
foi  ou  de  mauvais  goût , peut-être 
même  , fans  être  trop  Jévere  , de 
l'une  & de  l'autre  / Mais  il  efl 
des  chofes  d un  ridicule  (i  frappant 
quil  n efl  pas  permis  d’y  répondre 
férieufement.  Lorf qu'au  fujet  de 
l'Hamlet  de  Shakefpear,  j'ai  parlé 
de  l'Electre  de  M.  de  Crébillon  , 
avec  qui  ai-je  comparé  le  Poète 
Anglois  I avec  un  des  plus  grands 
Tragiques  qui  aient  exiflé  parmi  les 
Anciens  ou  parmi  les  Modernes . 
Après  ce  que  j'ai  dit  de  ce  Poète , 
aujourdhui  encore  la  gloire  du 
Théâtre  François , nefl-il  pas  bien 
étonnant  que  M . Guttrie  n'ait  pas 
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» 

eu  la  curiofité  de  le  lire  ? Il  reproche 
à notre  Nation  de  n’en  avoir  pas 
encore  produit  un  feul  qui  eût  une 
étincelle  de  ce  feu  réel  qui  anime  un 
génie  vraiment  Dramatique  : il  ne 
peut  oppojer  un  fentimentffi  bicarré 
à celui  de  toute  l’Europe , que  parce 
qu  il  étoit  apparemment  réfolu  de 
parler  de  notre  Théâtre  fans  le  , 
connottre.  On  voit  qu  il  ne  s’efl  *■ 
pas  foucié  , qu  il  a craint  même 
d'être  détrompé  : l’EleBre  de  M.  de 
Crébillon  fujffoit  pour  le  tirer 
d’erreur.  Lorfque  j’ai  dit  que  parmi 
les  Ecrivains  Anglois , ylufieurs 
penfoient  cotçme  le  Peuple , avois- 
je  tant  de  tort  S M . Guttrie  avec 
de  l’efprit  tient  fi fort  à fes  préjugés , 
qu’en  effet  il  n’eft  pas  en  état  de 
fentir  y ni  ce  qu’il  peut  y avoir  de 
blâmable  dans  un  Poète  de  fa 
Nation , ni  ce  qui  peut  Je  trouver 
de  louable  dans  un  Auteur  de  la 
notre . Je  fuis  aujfi  frappé  que  ce 
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• 

Critique  de  ce  qu  iL  y a de  beau 
dans  Hamlet  ; je  conviens  avec  lui 
que  quand  Shakefpear  parle  au 
Spectre, les  voûtes  de  Weftminfter 
répètent  leur  dialogue  effrayant  : 
mais  en+  adoptant  ce  langage  > je 
pourrois  de  même  ajfurer  que 
M,  de  Crébillon  a vu  affajfiner 
Agamemnon  , & qu  il  fait  frémir 
< le  Spectateur  lorfqu  il  lui  montre  la 
place 

Où  plus  cruelle  encor,  pleine  des  Euménides , 
Son  époufe  en  fon  fein  porta  fes  mains  perfides. 

Quant  aux  artifices  auxquels 
Corneille  & Racine  çnt  dû  cette 
réputation  qui  blejfe  fi  fort  notre 
Auteur  Anglois  , quil  lui  plaît  de 
Vappeller  extravagante,  ce  ne  font 
pas  des  manœuvres  bien  fecrettes: 
on  ne  connoiffoit  point  alors  celles 
qui  fe  pratiquent  à notre  Théâtre  ; 
des  Auteurs  dé  un  ordre  fi  fupérieur 
auroient  dédaigné  dé  y avoir  recours. 
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ils  nen  av oient  pas  befoin  ; leurs 
fuccès  ont  fait  feuls  leur  réputation  ; 
& ils  ont  reconnu  eux-mêmes  ne 
devoir  ces  fuccès  quà  V étude  & à 
la  pratique  des  réglés  3 à l'imitation 
de  la  Nature  & des  Anciens . SJia- 
kefpeara  été  un  grand  Maître  fans 
connoître  ces  réglés  3 je  nen  dif- 
conviens  pas  ; mais  fi  comme  eux 
il  lés  eût  connues  & pratiquées  s il 
eût  été  encore  plus  grand.  Dryden 
a mieux  aimé  s* en  moquer  que  de 
les  fuivre  ; quen  efl-  il  arrivé  / 
qu’étant  né  avec  beaucoup  de  talent 3 
& ayant  travaillé  long-temps  pour 
le  Théâtre  3 il  ne  s’y  efl fait  aucune 
réputation.  Enfin  3 fi  depuis  3 la 
Tragédie  n'a  pas  brillé  en  Angle- 
terre 3 ce  n efl  pas  parce  que  les 
Auteurs  du  Théâtre  moderne  en  ont 
fuivi  les  réglés  3 ceux  de  ces  derniers 
temps  n’ont  pas  toujours  mérité  que 
M.  Guttrie  leur  en  fît  le  reproche  ; 
la  raijon  de  leur  peu  de  fuccès  efl 
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toute  (impie,  cefi  que  dans  le  genre 
dramatique,  il  ri  a point  paru  de- 
puis de  génie  en  Angleterre  : (*)  les 
réglés  ne  le  donnent  pas,  elles  le 
guident;  & comme  elles  le  dirigent 
jurement , elles  font  qu'il  s'élève 
plus  haut.  Qiielles  obligations  n'a- 
vons-nous  pas  nous  autres  François 
à ceux  qui  ont  écrit  ces  Traités  , 
ces  Efiais  & toutes  cesDifièrtations 
dont  C Auteur  Anglois  paroit  déplo- 
rer fi  fort  les  trifies  conféquences  ! 
Je  puis  l'affurer , en  vérité , que 
ces  Ecrivains  judicieux  ne  penfoient 
pas  à éblouir  l'Europe,  mais  à éclai- 
rer leur  Nation  : ils  ne  prévoy oient 

( * ) M.  John  Hume  , parent  & ami  de 
l’Auteur  des  Difcours  politiques , qui  a rendu 
ce  nom  fi  célébré,  vient  de  l’illuftrer  lui-même 
par  une  Tragédie  intitulée  Douglas,  impri- 
mée en  1756  : c'eft  l’Eflai  le  plus  heureux  d’un 
homme  né  pour  chauffer  le  Cothurne.  L’Au- 
teur ne  laiffe  foupçonner  fa  jeuneffe  que  par  le 
feu  de  fon  imagination.  D’ailleurs,  la  grandeur 
de  l’a&ion  eft  relevée  par  cette  heureufe  fim- 
plicité  qui  fe  trouve  fi  rarement  dans  les  Tra- 
gédies Acgloifes. 
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pas  quil  pût  fe  trouver  quelqu'un 
cC ajfe £ bigarre  pour  fe  plaindre  des 
peines  qu'ils  prenoient  pour  nous 
faire  connoître  le  beau  de  chaque 
Art  3 & les  voies  pour  y arriver . 
Loin  de  fe  livrer  à une  prévention 
aveugle  en  faveur  de  leur  Patrie  , 
lorfqu  ' ils  ont  eu  à parler  des  Auteurs 
étrangers  , ils  fe  font  fait  gloire  de 
leur  rendre  juflice . Aux  premières 
éditions  du  Cid  3 Corneille  imprima 
au  bas  de  chaque  page  les  endroits 
qu'il  avoit  imités  du  Poète  Efpa - 
gnol  : il  a depuis  s par  la  Critique 
de  fes  Pièces , éclairé  le  Public  fur 
leurs  défauts , & a prouvé  par  là 
que  f a propre  ^ gloire  le  touchcit  moins 
que  la  perfection  de  fon  Art. 

Quels  étranges  raifonnements  ne 
font  pas  faire  à M.  Guttrie  la  ja- 
loufie  & la  prévention  nationales  ! 

A la  chaleur  quil  met  dans  fes 
plaintes , il  femble  que  les  François 
aient  fait  un  crime  , qu'ils  aient 
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attenté  a la  liberté  de  V Angleterre 
& de  toute  l'Europe , pour  avoir 
étudié  & fuivi  les  réglés  delà  Poéjie • 
Avons-nous  empêché  nos  voifins  de 
faire  de  même?  au  contraire  3 ria- 
vons-nous  pas  pris  foin  de  les  avertir 
que  cêtoit  le  Jeul  moyen  de  réujfir? 
Il  efl  démontré  par  l' expérience 
que  les  principes  & les  réglés  d'un 
Art  ne  font  quen  accélérer  les 
progrès  s M.  Guttrie  foutient  au 
contraire  que  c efl  ce  qui  les  arrête  ; 
& lorfque  , au  hasard  dê être,  en 
contradiction  avec  lui  - même  , il 
veut  bien  convenir  que.  les  réglés 
peuvent  être  de  quelque  utilité , 
alors  il  nous  objecte  que  ce  rie  font 
pas  des  découvertes  que  nous  ay ions 
faites . Non  fans  doute , & nous  ne 
prétendons  pas  les  avoir  inventées  ; 
il  a tort  de  nous  en  accu  fer  : au 
contraire , nous  faifons  gloire  de  les 
tenir  des  Anciens , qui  les  dévoient 
eux-mêmes  à la  Nature . Les  Poètes 
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en  effet  ont  donné  des  exemples , 
& de  ces  exemples  les  Critiques  ont 
formé  des  réglés . Cela  étant , pour- 
quoi tant  les  décrier?  Seroit-ce 
uniquement  parce  que  les  François 
les  ont  fuivies?  Car  nos  meilleurs 
Auteurs  qui  en  ont  écrit , M.  Def- 
préaux , M.  D acier,  le  P.  le  Boffu , 
le  P.  Rapin , M.  l' Abbé  du  Bos , 
tous  ne  Je  vantent  que  de  les  avoir 
prifes  des  Anciens.  Si  nous  y en 
avons  ajouté  quelques-unes , cejl 
encore  la  Nature  qui  les  a fournies . 
Sans  prétendre  valoir  mieux  que  les  ' 
Anciens 3 nous  fommes  venus  depuis , 
<y  nous  avons  ajoute  notre  expé- 
rience à la  leur. 

Pour  rabat  fer  le  mérite  des 
Critiques  que  je  viens  de  citer  3 
M.  Guttrie  dit  que  Ben-Johnfon 
a pratiqué  les  réglés  des  Anciens 
dans  un  plus  grand  degré  de  per- 
fection qu  aucun  Académicien  Fran- 
çois n en  a jamais  écrit  : mais  il 
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ne  dit  pas  que  fes  Tragédies  font . 
froides  > parce  quelles  font  fans 
action  ; que  ce  ne  /ont  que  des  Dia- 
logues compilés  des  Auteurs  anciens , 
fans  goût , fans  choix  , & qui 
defeendent  fouvent  dans  des  détails 
qui  dégradent  la  majeflé  du  Cothurne j 
en  un  mot  , que  ce  ne  font  des 
Tragédies  que  pour  ceux  de  nos 
Voifns  qui  fe  font  une  loi  dé  ap- 
prouver toutes  les  productions  de 
leur  pays,  La  Tragédie  de  Catilina 
que  M.  de  la  Place  a traduite  3 
fuffù  pour  juflifer  ce  que  j avance 
ici . Il  e/l  vrai  qu’il  y a des  Pièces 
de  Ben  - Jolmjon  ou  il  a fi  bien 
obfen'é  l’Unité  de  temps , que  les 
événements  réels  n’en  prendraient 
pas  plus  qu’il  n’en  faut  pour 
la  repréfentation  ; mais  plufeurs 
Auteurs  François  ont  fait  la  meme 
chofe . Je  if  en  citerai  qu’un  exemple 
connu  dans  tout  le  monde  ; c'eft 
la  Tragédie  de  Bérénice  de  M* 
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Racine . Ce  Ben  - JohnJ'on  éioit 
favant  & ri éioit  pas  autre  chofe >:  il 
s’en  falloit  beaucoup  que , comme 
le  dit  M.  Guttrie  3 il  fût  dans  la 
Poéfie  ce  que  le  Poujfin  a été  dans 
la  Peinture . Le  Po'ete  a beaucoup 
plus  de  féchereffe  que  l’on  n’en  peut 
reprocher  au  Peintre  ; mais  il  n’a 
pas  fa  correction  & fon  bon  goût 3 
bien  moins  encore  la  richejfe  de 
fon  invention  & la  beauté  de  fa 
compofition.  Le  Poujfin  copie  le 
bel  Antique , mais  il  fe.  le  rend 
propre  par  la  maniéré  de  l’employer; 
Ben-Johnjon  au  contraire  3 dans 
la  plupart  de  fes  Pièces  ^ rie  fl  qu’un 
véritable  plagiaire . 

Le  Critique  Anglois  confent  que 
l’on  juge  de  la  plupart  des  autres 
Auteurs  félon  les  principes  d’Arifl 
tote  & d'Horace  ; mais  il  fou  tient 
que  ShakeJ'pear  efl  dans  un  cas 
particulier  3 & c efl  le  feul  Po  'ete 
qu’il  ne  veut  pas  que  l’on  cite  à 
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leur  tribunal  : il  efl  pourtant  ai  je 
de  lui  démontrer  que  ce  tribunal  efl  . 
celui  de  la  raifon  & du  fens  commun. 
Quoi  donc ? ejl-ce  la  faute  des  réglés 
fi  elles  Je  trouvent  en  contradiction 
avec  les  Pièces  de  SkakeJ'pear  S 
Les  partifans  les  plus  outrés  du 
divin  Homere  ne  lui  ont  jamais 
attribué  un  pareil  privilège . AuJJî 
M.  Guttrie  préf  éré  - t- il  le  Poète 
Anglois  au  Poète  Grec,  & à tout 
ce  qui  a jamais  exiflè  de  génies , de 
quelque  Nation  que  ce  foit  : je  J'uis 
furpris  qu’il  n’ait  pas  été  jufqu’à 
ajfurer  qu’il  n’en  naîtra  jamais  qui 
puiffe  l’égaler , fi  ce  n’eft  en  An- 
gleterre. On  lui  accordera  que  Sha- 
kefpear  efl  un  grand’ génie  ; & s’il 
le  veut  même , ou  plutôt,  puifqu’il 
le  veut , que  c efl  le  plus  grand  génie 
qui  ait  jamais  exiflè,  en  efl-ilmoins 
vrai  que  fes  Ouvrages  font  un 
mélange  de  beautés  & de  défauts  qui 
étonnent  prefque  également  ? Si 
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dun  côté  ce  feroit  être  injufie  que 
de  ne  le  pas  reconnoître  pour  un 
grand  Poète  } de  Vautre  ce  feroit 
manquer  de  goût  que  de  ne  pas 
s' àppercev o ir  combien  fes  Pièces  •% 
font  monflrueufes.  Nous  avons  l'o- 
bligation à M.  de  la  Place  de  les 
avoir  fait  connoître  en  notre  Langue^ 

& cette  Traduction  lui  a fait  beau -• 
coup  d honneur:  mais , quoiqu'il 
n'aii  donné  que  par  extrait  ce  grand 
nombre  de  fcenes  , qui  ne  font  pas 
moins  contraires  à la  décence  & à 
la  raifon  qu'à  nos  mœurs  & à nos 
ufages  ; quoique , dans  celles  même 
qu'il  a traduites  y il  ait  eu  l'attention 
d adoucir  beaucoup  de  chofes  , 
combien  de  François  dont  pu  f ap- 
porter la  lecture  de  ces  Pièces  / J’ofe 
a fiurer  du  moins  que  , comme  je 
Vavois  prévu , les  perfonnes  les  plus 
judicieufes  les  ont  trouvées  infini- 
ment au  défions  de  leur  réputation. 

Tome  I.  d 
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Vainement  3 pour  nous  convaincre 
de  prévention  & d'injujlice , vou- 
droit-on  m objecter  que  Les  Anglois 
les  goûtent  encore  aujourd hui  plus 
que  jamais . Elles  font , dit-on  s les 
délices  de  tout  un  peuple  3 & l’on 
ne  peut  pas  dire  que  tout  un  peuple 
ait  tort  de  s amufer  dune  chofe  qui 
lui  plaît . Il  ny  a perfonne  de  rai - 
fonnable  qui  ne  convienne  qu  il  y 
a tel  cas  où  on  fait  fort  bien  de  le 
dire.  Les  Anglois  fous  Henri  VIII . 
'ne  s amufoient  que  de  Joutes  & de 
Tournois  , M.  Gutlrie  tout  le  pre- 
mier les  en  blâme . Les  Combats 
d Animaux  & de  Gladiateurs  char- 
maient les  Romains ; toute  la  Nation 
s’y  plaifoit  , & toute  la  Nation 
avoit  tort.  Il  fe  trouvait  toujours 
des  gens  de  bon  fens  qui  condam- 
naient des  Spectacles  fi  contraires  à 
I humanité , comme  il  fe  trouve  à 
préfent  à Londres  des  gens  de  bon 
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goût  qui  reconnoiffent  combien  les 
Pièces  de  Shakefpear  bleffent  toutes 
fortes  de  bienféances . 

La  mauvaife  caufe  dont  M.  Gut- 
trie  a voulu  fe  charger , l'a  tellement 
embarraffé , que  3 pour  la  défendre  3 
il  lui  ef  arrivé  de  foutenir  les  chofes 
du  monde  les  plus  abfurdes.  Lorf 
quilditque  ce  n’eft  pas  Shakefpear 
qui  parle  le  langage  de  la  Nature , 
mais  que  c’eft  plutôt  la  Nature 
qui  parle  le  langage  de  Shakef- 
pear , je  lui  demande  ce  qu  il  a 
voulu  dire  3 & c'efl  de  bien  bonne 
foi,  puif qu'en  effet  je  ne  l'entends 
pas  , & que  je  doute  qu'il  fe  foit 
entendu  lui-même . L'imagination 3 
dit  - il,  du  Poète  Anglois  rend 
naturels  des  fujets  qui  n'ont  jamais 
exiflé . Il  ejl  vrai  que  la  Nature 
n'a  jamais  fait  de  Calibans  ; mais 
elle  n 'a  jamais  fait  non  plus  dé  Ogres , 
& ceux  de  nos  Contes  de  Fées  font 
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peur  aux  petits  enfants  & quelque- 
fois même  a leurs  nourrices . Il  efl 
bien  vrai  encore  quil  n était  point 
naturel  qu'une  jeune  perfonne , que 
Dcfdcmona,  la  plus  aimable  de  fon 
Jexe  3 devint  amoureufe  d'un  vieux 
Maure  hideux  , aujfi  efl  - ce  un 
grand  défaut  dans  cette  Piece  : 
malgré  cela  elle  touche  ; mais  fans 
ce  défaut  elle  toucheroit  bien  davan- 
tage. Zayre  & Orofmane  s qui  font 
precifémentdans  les  mêmes poftions} 
font  beaucoup  plus  intéreffants . 

Comme  M.  Guttrie  ne  peut  nier 
que  nos  Ouvrages  de  Théâtre  ne 
foient  lus  par  toute  l'Europe , il 
prétend  que  c'efl  V iiniverfalité  de 
notre  Langue  qui  a mis  nos  Poètes 
à la  mode  ; mais  il  rie  prend  pas 
garde  qu'il  en  avoue  plus  qu'il  n'en 
devroit  avouer  pour  la  thefe  qu'il 
entreprend  de  foutenir  : en  effet , 
ne  font- ce  pas  les  excellents  Ouvra- 
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ges  de  toute  efpece  s qui  ont  été 
compofés  dans  cette  Langue,  qui  •*'  ^ 
Vont  rendue  univerfelle? 

Je  croyois  avoir  rendu  affe £ de 
jufiice  à la  beauté  & à l'étendue  du 
génie  de  Shakefpear  , pour  que  les 
Anglois  n'euffent  rien  à me  repro- 
cher ; j’avois parlé  moi-même  de  la 
difficulté  qu'il  y a à.  le  traduire , 
parce  que  la.  Langue  qu'il  parle  lui 
ejl  particulière  y & qu'il  ejlprefque 
impoffiible  J atteindre  à la  force  de 
fes  expreffions  : mais  enfin , en 
avouant  ce  qu'il  peut  perdre  s je  ne 
croyois  pas  être  repréhenfible  pour 
m'être  exprimé ainfi:  Quelques  Pa£ 
fages  traduits  dans  notre  Langue 
ne  peuvent  que  donner  la  plus 
haute  idée  de  Ton  mérite.  Et 
quoique  M,  Guttrie  ne  foit  pas  de 
cet  avis , je  penfe  qu'en  effet  fi  ces 
Paffageç  paroiffent  ne  le  point  céder 
en  beauté  aux  endroits  les  plus 
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frappants  des  meilleures  Tragédies 
Çrançoifes , les  Anglois  doivent 
être  contents . 

Les  Po'etes  perdent  toujours  à 
être  traduits , les  uns  plus , les  autres 
moins,  félon  qu ils  ont  plus  ou  moins 
cC avantage  du  cote  du  ftyle.  Ceux 
qui  ont  traduit  Homere  & Virgile, 
nont  pu  égaler  la  force  & la  beauté 
de  leurs  Originaux  ; mais  enfin 
plufieurs  en  ont  fait  connoître  f efprit. 
Une  Traduction  nefl  , dit- on  , que 
le  fqtielette  dé une  figure  animée , à la 
bonne  heure  ; du  moins  , fi  elle  nen 
exprime  pas  les  grâces  , elle  en 
rend  Us  proportions . En  effet , tout 
fe  traduit;  & ceux  qui  s'exercent 
à ce  travail,  éprouvent  que  les  plus 
beaux  endroits  dé  un  Poète  font  com- 
munément les  plus  aifés  à traduire  , 
parce  que  ce  font  ceux  qui  tirent 
moins  leur  mérite  de  la  ricjieffe  des 
exprefiions  que  de  celle  des  penfées. 
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Le  Critique  Anglois  me  reproche 
(T avoir  choifi  la  fcene  des  deux. 
Talbot , parce  que  contre  tuf  âge  de 
leur  Théâtre  elle  ejl  rimée  ; j'avois 
moi-même  eu  grand  foin  <T en  pré- 
venir le  Lecteur  : mais  que  fait  ici 
la  rime , fi  la  fcene  efl  effectivement 
belle  ? T en  appelle  au  Lecteur 
judicieux  ; le  Théâtre  Anglais  à 
préfent  efl  aff^  connu  : je  demande 
fi  dans  tout  ce  que  nous  avons  de 
traduit  par  M.  de  la  Place  , il  s'en 
trouve  une  qui  tienne  plus  de  cette 
maniéré  de  Corneille  , fi  fimple  & 
fi  grande  tout  à la  fois  ; j'irais 
jufquà  défier  M,  Guttrie  de  m'en 
montrer  une  dans  tout  Shakefpear  t 
qui  fort  plus  du  ton  de  la  vraie 
Tragédie , 

Une  nouvelle  preuve  de  ma  bonne 
foi  y & de  U envie  que  j'ai  eue  de 
rendre  juflice  à ce  grand  Poète  s efl 
la  fcene  du  Cardinal  de  Beaufort 
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que  j'ai  aufji  traduite . Les  meilleurs 
Juges  en  Poéfie , au  nombre  des- 
quels je  crois  que  je  puis  compter 
M.  Pope  y la  regardent  comme  un 
chef-  d'œuvre  dans  le  genre  pathé- 
tique. Il  efl  certain  qu  'en  la  choi- 
fljfant  y j'ai  . cherché  à montrer 
Shakcfpear  par  un  de  fes  plus  beaux 
côtés.  Il  efl  vrai  que  dans  tous  les 
Jujets  qu  'il  a traités  , il  efl  extrême- 
ment fidele  aux  caractères  hifloti- 
ques  ; c efl  une  juflice  que  je  lui 
ai  rendue  plus  d'une  fois.  Henri  VI. 
& Richard  III.  etoient  exactement 
tels  qu'il  les  a peints.  Mais  fi  celui 
qui  critique  fi  févérement  notre 
Théâtre , le  connoiffoit  mieux  y il 
conviendroit  aufli  que  plufieurs  de 
nos  Auteurs  François  ont  mérité 

J 

cet  éloge.  Je  puis  citer  hardiment 
les  Horaces  y Cinna  3 Nicomede  de 
Corneille  y & Britannicus  de  Racine. 
Si  nos  Poètes  font  moins  fldeles  à 
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rendre  exactement  tous  les  traits  des 
perfonnages  qu'ils  introdüifeni  fur 
le  Théâtre  , s H ne  defcendent  pas 
comme  Shakefpear  dans  tous  les 
détails  qui  peuvent  les  caraclérifer  y 
ce  ne  fl  pas  en  eux  faute  de  génie  , 
ce  fl  l'effet  de  leur  jugement  : ils  fe 
font  cru  obligés  ri éviter  tout  ce  qui 
pouvoit  dégrader  la  majeflé  du 
Théâtre  , & fofe  ajouter  que  leurs 
Pièces  ri  y ont  rien  perdu . Si  nous 
ne  voulons  pasqueBrutus&  Cafflus 
fe  difent  des  injures  Jur  la  Scene , 
ce  n 'efl pas  que  nous  ignorions  qu'en 
effet  ils  s'en  font  dît  ; c efl  qu'ils 
ne  peuvent  s'en  dire  fans  fe  dégrader y 
& par  conféquent  fans  ceffer  ri  être 
des  Perfonnages  Tragiques  : ils 
rentrent  alors  dans  la  claffe  des 
hommes  ordinaires , & ne  peuvent 
plus  exciter  notre  admiration . Mais 
M.  Guttrie  n'a  aucune  idée  de  la 
dignité  de  la  Scene  Tragique  ; il 
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regarde  ce  point  comme  un  préjuge 
François.  Ce  ne  font  pourtant  pas 
nos  Auteurs , c'efl  Ariflote  qui  a 
defini  la  Tragédie , un  Poème  pour 
les  Rois.  T ni  tort  s je  l avoue , de 
citer  encore  Ariflote  ; principes  , 
réglés  } bienféances , raijfon  même  , 
tout  ce  qui  fie  trouve  contraire  à 
Shakefpear  efl  compté  pour  rien, 
par  les  Anglois . Delà  il  n efl  pas 
étonnant  qu'ils  défendent  avec  tant 
de  chaleur  ces  Scenes  bouffonnes  & 
baffes  de  la  lie  du  peuple , dont  il 
a bigarré  la  plupart  de  fes  Pièces  ; 
tout  ce  qui  efl  forti  de  fa  plume  efl 
Jàcré  pour  eux.  Parla  maniéré  dont 
M.  Guttrie  entreprend  de  juflifier 
ces fcenes , il  efl  aife  de  s appercevoir 
quelles  lui  plaifentplus  quil  n'ofe 
l'avouer.  Il  me  fait  dire  des  chofes 
que  je  nai  point  dites:  en  effet, 
je  n'ai  point  prétendu  faire  un  Crime 
à Shakefpear  d'être  tombé  dans  ce 


Digitized  by  Google 


PRELIMINAIRE.  1Û 

défaut,  je  fais  bien  que  cefi  moins 
le  fien  que  celui  du  temps  où  il  a 
vécu  ; je  me  fuis,  contenté  de  dire 
que  les  François  peu  faits  à cette 
bigarrure  ne  pourroient  quen  être 
extrêmement  choqués  , quen  elles- 
mêmes  ces  fcenes  font  mauvaifes  > 
& que  par  conféquent  elles  fcroient 
tort  à Shakefpear  dans  lefprit  de 
bien  des  Lecteurs . Je  conviens  que 
ces  fortes  de  fcènes  pourroient  être 
utiles , en  expofint furie  Théâtre  les 
excès  où  le  peuple  fe  livre  , fi  ces 
excès  y étaient  repréfentés  avec  des 
couleurs  qui  les  rendirent  odieux  ; 
mais  il  ri  y a quà  parcourir  les 
Pièces  de  Shakefpear,  pour  être  per- 
fiuadé  que  le  Poète  Anglois  a plus 
fiongé  à faire  rire  qu  ’à  corriger  la  plus 
vile  populace.  Dans  U morceau  que 
fai  traduit , & que  je  ri  ai  pas  donné 
pour  du  véritableComique,  mais  pour 
du  Comique  de  Shakefpear,  Cade  efi 
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plus  ridicule  qu il  ne fl  odieux.  Si 
tout  mépn fable,  tout  dite  fiable  que  fl 
Falflajf , il  ri  y a perfonne  , au 
fentimcnt  de  M.  Guttrie  , qui  ne 
foit  tenté  de  boire  avec  lui , & qui 
ne  foit  prêt  à lui  pardonner , & 
même  à aimer fes  fautes , il  s’enfuie 
delà  que  l’on  n’écoute  point  Cade 
& fes  pareils , fans  avoir  envie  de 
les  imiter . En  effet  ,àde  femblables 
farces , le  Peuple  rit  de  ce  qu’il 
devroit  détefler  ; elles  lui  infpirent 
l’efprit  de  [édition,  le  mépris  des 
Loix  & des  M agi  fl  rats , & elles 
l’ accoutument  à traiter  de  plaifan- 
terie  la  révolte  contre  l’ Autorité.  Je 
ne  fais  s'il  ejl  de  la  politique  de 
certains  Pays  ri  encourager  tout  ce 
qui  tend,  à infpirer  ces  fentiments  ; 
mais  il  me  femble  que  par  - tout 
ailleurs  de  tels  SpeÊacles  doivent 
paroître  autant  oppofés  aux  bonnes 
moeurs  qu’au  bon  goût. 
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Je  métois  bien  attendu  que  Vidée 
que  Von  donne  dans  ces  Lettres  du 
Théâtre  Anglois  , déplairoit  en 
Angleterre,  & quelle  étonneroit  en 
France  ceux  qui  ne  le  connoiffent 
que  par  des  éloges  outrés  qùe  quel- 
- ques-uns  de  nos  Auteurs  en  av oient 
faits;  mais  je  ne  me  ferois  pas 
figuré  qu  à Londres  Von  dût  avoir 
tant  de  peine  à deviner  le  véri- 
table Auteur  de  la  Piece  intitulée 
le  Supplément  du  Génie.  Elle 
y a pqffe  pour  un  Ouvrage  pof- 
thumedu  JD  odeur  Swift  ; & c’étoit 
ajfurément  faire  beaucoup  d’honneur 
à cette  plaifanterie  que  de  V attribuer 
à cet  illujlre  Ecrivain . Il  e(l  encore 
plus  étonnant  que  M.  Guttrie  s’y 
foit  trompé  : un  Critique  doit  être 
plus  clairvoyant . Enfin , le  Tra- 
ducleur  de  ces  Lettres  a lui-même 
la  bonne  foi  d avertir  qu  il  n a 
traduit  cette  Piece  que  parce  qu  il 
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ri  a pu  en  trouver  F ancien  Original, 
C'ejl  une  preuve  que  celui  qui  s efi 
amufé  à ce  badinage , connoît  mieux 
le  Théâtre  Anglois  que  M.  Guttrie 
ne  le  prétend , & qu  il  a ajfeq  bien 
réujji  a contrefaire  ceux  dont  il 
voidoit  prendre  le  tons  puifquils 
ne  Font  pas  reconnu. 

Dés  les  premiers  temps  que  ces 
Lettres  parurent  imprimées , F Au- 
teur eut  la  fatisfaction  de  voir  les 
révolutions  du  Miniflere , & les 
autres  événements  publics , concourir 
à jujlifier  les  idées  quil  avoit  ofé 
hasarder fur  ces  matières  politiques; 
dans  celles  de  moindre  importance 
il  a eu  le  même  bonheur.  Peut-être 
avait-  il  be foin  , auprès  de  bien  des 
LeBeurs  , de  la  TraduBion  du 
Théâtre  Anglois  : quelques  reproches 
qui  lui  aient  été  faits  à cet  égard 
particulier  , il  croit  pouvoir  Je 
flatter  cF y trouver  Jon  Apologie . 
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IL  n ’ejl pas  étonnant  qu  ’ en  France 
comme  en  Angleterre  un  ^ele  cou- 
rageux & impartial  pour  la  vérité 
ait  déplu  à ceux  qui  ne  jugent  que 
dé  après  leurs  préventions  : il  étoit 
naturel  quil  révoltât  ces  efprits 
enthoufiajles  9 incapables  de  garder 
en  rien  un  jufle  milieu . Tel  efl  le 
caractère  de  ! Auteur  anonyme  du 
Préfervatif  contre  l’Anglomanie. 
Si  ce  Critique  a cru  devoir  s' élever 
contre  quelques  Fanatiques s qui  ont 
pris  plaifir  à répandre  parmi  nous 
cette  efpece  de  contagion  3 quelles 
raifons  peut- il  avoir  eues  pour  placer 
à leur  tête  celui  des  Auteurs  François 
qui  le  premier  a frondé  ce  ridicule  , 
& qui  la  le  moins  épargné I (*) 

( * ) Dans  une  Comédie  jouée  à Sceaux  , . 
il  y a quelques  années  , intitulée  l’ Anglomanie  3 
on  a rendu  cette  juftice  à l’Auteur  des  Lettres 
d’un  François  : elles  y font  citées  comme  l’Ou- 
vrage le  plus  propre  foit  à déciller  les  yeux  de 
ceux  qui  de  bonne  i'oi  donnent  dans  ce  travers. 
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Ces  Lettres  depuis  plujieurs  années 
font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  } 
fans  que  perfonne  y ait  apperçu  le 
potfon  contre  lequel  il  a cru  devoir 
compoferfon  nouvel  Antidote.  J'ofe 
meme  affurer  quelles  lui  ont  fourni 

foit  à dcmafquer  le  Charlataniftne  de  ceux  qui 
l’affeôent.  La  Piece  eft  de  M.  le  Comte  de  S **  \ 
à qui  le  Ciel  devoit  ces  heureux  talents , qui 
lui  permettent  de  n’envifager  que  comme  des 
délaffements  d’efprit  ce  qui  coûte  à tant  d’autres 
un  travail  fi  pénible. 

L’Anglois  qui , fous  le  nom  controuvé  du 
P.  Angeloni , Jéfuite  Italien , a prétendu , l’an 
pafle  , nous  donner  de  nouvelles  Lettres  fur 
l’Angleterre  , rend  encore  en  ma  faveur  un 
témoignage  qui  ne  peut  être  fufpeéi  Les  Auteurs 
d un  nouveau  Journal , qui  fe  fait  à Londres , 
( The  Monthly  Review  ) lui  ont  reproché 
de  n'avoir  fait  que  défigurer  celles  d’un  Fran- 
çois ; ils  ont  même  la  bonne  foi  de  convenir 
que  cette  efpece  de  brigandage  eft  très-conv- 
mun  parmi  les  Gens  de  Lettres  de  leur  Nation. 
C’étoit  à ceux  qui  parmi  nous  fe  chargent  de 
nous  mettre  au  fait  de  la  Littérature  étrangère  , 
à dénoncer  cet  Ecrivain  plagiaire.  S’ils  faifoient 
un  peu  plus  d’attention  à !a  notre , ils  pourroient 
fouvent  s’épargner  la  peine  de  faire  des  Extraits 
de  ces  Livres  prétendus  originaux,  qui  fouvent 
ne  lont  que  des  traductions. 
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ce  qui.1  a fait  entrer  de  falutaire 
dans  ce  fpécifiqut  prétendu 3 & qu'il 
ny  a mis  du  fien  qu'une  teinture 
noire  & cauflique  qui  peut  le  rendre 
dangereux , Ses  intentions  font  bon- 
nes y & J'on  ^ele  pour  la  Patrie  efl 
louable y quoiqu'il  l'ait  plus  d'une 
fois  égaré,  C'efl  ainfl  que  l' Apolp- 
gijle  du  Théâtre  Anglois  a cru 
appercevoir  dans  les  réflexions  qu'il 
a cenf urées , des  abfurdités  qui  ne 
font  que  dans  fes  préventions.  Les 
malades  attaqués  de  la  jauniffe  y 
voient  les  objets  teints  cT une  couleur 
qui  n efl  que  dans  leurs  yeux.  L'un 
& Vautre  Critique  ont  encore  ceci 
de  commun  ; c'efl  d'avoir  trempé 
chacun  leur  plume  dans  le  fiel  le 
plus  amer  que  puiflent  difliller  les 
haines  nationales.  C'efl  au  Lecteur 
qui  fait  les  deux  Langues , à pro- 
noncer entre  eux  & moi  fur  des 
accufations  fi  contradictoires . Les 
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plaintes  de  l'un  font  tomber  les 
reproches  de  l'autre  ; ils  Je  réfutent 
mutuellement  : ce  fl  un  fervice  que 
tous  la  deux  m'ont  rendu  fans  y 
penfer.  L'oppojition  ejl  telle  entre 
les  imputations  qu'ils  m'ont  faites > 
que  vis-à  vis  du  Public  elle  opéré 
nêcejfairement  ma  juftification . 

Je  ne  penfe  pas  non  plus  devoir 
me  repentir  d' avoir  remarqué  à l'a- 
vantage des  Lettres  quelles  adou - 
cijfent  les  moeurs . De  combien  celles 
de  l'Angleterre  ne  font- elles  pas 
changées  , depuis  quon  y cultive 
les  Sciences  S au  contraire  > quelle 
barbarie  & quelle  férocité  ne  régnent 
pas  dans  la  plupart  des  Pays  de 
l'Europe  où  elles  font  encore  négli - 
gées  ? Les  Anglois  dans  la  demiere 
Guerre  s'étoient  montrés  tels  que  je 
les  ai  peints  , auffi  humains  que 
braves  ; . en  plufieurs  occafions  3 on 
a vu  de  leur  part  & delà  nôtre  des 
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combats  de  générofté  & des  exem- 
ples d'humanité  qui  ont  fait  un  égal 
honneur  à l'une  & a l'autre  Nation . 
Qu'il  eût  été  à fouhaiter , pour  le 
repos  de  l'Europe , qu'une  eftime 
& une  confiance  réciproques  en 
euffent  été  les  fruits  ! La  modéra- 
tion du  Roi  dans  [es  vicloires  avoit 
forcé  fes  Ennemis  à lui  pardonner 
le  bonheur  de  fes  Armes  : un  Traité 
de  Paix,  diclé  par  la  juflice  , en 
défarmant  les  deux  Peuples,  devoit 
en  quelque  forte  les  rendre  amis. 
La  réconciliation  étoit  fincere  de 
notre  part  ; les  fuites  nous  ont  forcés 
de  reconnoitre  que  de  la  leur  ils  n'y 
avoient  pas  apporté  la  même  bonne 
foi.  Autant  de  notre  coté  nous  avons 
pris  de  précaution  pour  éteindre  les 
refies  des  anciennes  animofités  , 
autant  au  çontraire  les  Anglois , 
qui  n attendaient  que  des  temps 

plus favorables  pour  les faire  revivre , 
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ont  employé  cT artifice  à couvrir  les 
étincelles  qu’ils  defiinoient  à en 
rallumer  le  feu . 

On  ne  manquera  pas  de  m'ob- 
jecter quils  ne  s'en  font  pas  tenus 
là,  & que  dans  la  Guerre  préfente 
ils  n ont  refpecté  ni  le  droit  des  gens 
ni  les  principes  les  plus  facrés  de 
l'humanité . Ils  ont  en  effet  à fe 
reprocher  d’avoir  révolté  les  Peuples 
même  les  plus fauvages  par  de  pareils 
actes  de  barbarie.  Mais  qui  ne  fait 
qu'il  en  efl  des  Etats  comme  des 
particuliers  S Les  maladies  du  Corps 
humain  opèrent , du  moins  pour  un 
temps  , des  changements  fenfibles 
dans  le  caractère  de  celui  qui  en  efl  * 
attaqué  ; celles  où  le  Corps  politique 
efl  fujet , peuvent  occafionner  fur 
les  mœurs  d’un  Peuple  des  altéra- 
tions auffi fubites.L’  Angleterre, par 
fa  conflitudon  particulière , efi  ex- 
pofée  à des  crifes  continuelles  : il 
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feroit  difficile  que  la  Nation  parût 
la  même  lor [quelle  e(l  gouvernée 
par  des  principes  différents.  Quoique 
les  agitations  dont  elle  jouffre  à 
préfent , [oient  l'effet  de  fes  inquié- 
tudes naturelles  > elles  ont  été  [i 
violentes  qu  il  en  eflréfulté  des  excès 
que  je  veux  croire  involontaires . 
C'efl  principalÈmenuaux  Minijlres 
qui  l'ont  mal  dirigée , quon  doit  les 
reprocher . Ces  Médecins  politiques, 
( comme  les  Anglois  Les  appellent 
fouvent)  n'ont  fait  qu'aigrir  les 
humeurs  qu'une  conduite  differente 
auroit  pu  calmer  : au  lieu  de  ména- 
ger adroitement  F infirmité  habituelle 
de  la  Nation  , qui  confîjle  à ne 
favoir  jamais  quand  elle  ejl  bien  } 
après  lui  avoir  infpiré  des  terreurs 
paniques  fur fon  état , ils  ont  enfuite 
trop  prefumé  de  la  force  de  fon 
tempérament , & l' ont  expofée  à des 
épreuves  qui  ne  pouvoient  que  lui 
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être  funefles.  Quelque  injufle  que 
nous  paroiffe  la  guerre  que  les  An - 
glois  n'ont  pas  craint  de  nous 
déclarer , elle  ne  doit  pas  étonner 
ceux  qui  connoiffent  leur  jaloujle 
jur  le  Commerce  ; mais,  je  l'avoue, 
je  ne  puis  reconnoitre  le  caractère 
national  à ces  actes  de  cruauté , 
commis  dans  un  délire  populaire , 
& qui , j'oferois  en  répondre , font 
déf avoués  par  tout  ce  quil  y a 
dt honnêtes  gens  en  Angleterre . 

Je  me  flatte  que  le  Lecteur  ne 
me  f aura  pas  mauvais  gré  de  ren- 
dre cette  juflice  à une  Nation  enne- 
mie. Il  n'a  pu  qu'être  fcandalifé  de 
voir  ceux  de  nos  Ecrivains  qui 
étoient , il  y a vingt  ans  , les 
P anêgyrifles  les  plus  outrés  des 
Anglois , donner  aujourdé hui  dans 
C excès  oppofé , & fe  permettre  les 
traité  les  plus  injurieux  contre  la 
Nation  qu'ils  avoient  f follement 


Digitized  by  Google 


PRE’ LIMINAIRE.  IxXJ 

encenfée.  Ils  ri  ont  fait  quajouter 
un  tort  à un  autre  : elle  a moins 
changé  qu  eux-mêmes.  Un  Philo- 
fophe  peut  être  Citoyen  fans  fe  livrer 
à d'aveugles  préjugés.  Cet  aiguillon 
des  haines  nationales  efl  plus  ou 
moins  néceffaire  félon  de  génie  des  ' 
différents  Peuples.  Les  Carthaginois 
s'en  font  fervis  dans  toutes  leurs 
guerres  contre  les  Romains  : ceux- 
ci  en  employaient  un  plus  noble , 
c efl  l'amour  de  la  Patrie  aujji 
puiffant  parmi  eux  fur  le  flmplê 
Soldat  que  fur  le  Chef  qui  le  com- 
mandoit . Le  François  ri  efl  pas 
moins  généreux  : il  lui  fuffit  de 
connoître  fon  devoir.  Profitons  de 
l exemple  d'une  Nation  fi  magna- 
nime & f f âge  : fans  être  commer- 
çante 3 elle  fut  de  bonne  heure 
réprimer  ! orgueilleufe  Puiffancequi 
la  première  a ofé  prétendre  à l'Em- 
pire des  Mers . Voici  ce  que  dans 
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d autres  circon fiances  & après  des 
acles  dkoflUitè  pareils  à ceux  que 
, nous  jouîmes  en  droit  de  reprocher 
aux  Anglois,  Cicéron  adrejjoit  aux 
Romains  de  /on  temps  : Majores 
veftri  læpe  Mercatoribus  ac  Na- 
viculatoribus  injuriofiùs  tra&atis, 
bellum  geflerunt. . . Quare  videte 
num  dubitandum  vobis  fit  omni 
ftudio  ad  id  bellum  incumbere,  in 
quo  gloria  nominis  veftri , Talus 
Sociorum  > vedigalia  maxima  , 
fortunæ  plurimorumCiviumcum 
Republica  defenduntur. 

De  Paris  le  if  Août  tjfj* 

. * 
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LETTRE  I. 

A M.  le  Marquis  de  Gouvernet. 

Contenant  quelques  obfervations  fur  la 
Confitution  politique  de  l' Angleterre , 
le  tempérament  & les  inclinations 
de  fes  Habitants . 

De  Londres , &C.1 

Monsieur  ; 

1 ’Étude  la  plus  digne  de 
l’Homme  , eft  celle  de 
l’Homme  même  ; c’eft  la 
i première  que  tout  Voya- 
geur fenfé  devroit  avoir  pour  objet  : 
l’examen  des  Mœurs  & du  Gouver- 
nement d’une  Nation  étrangère  nous 
Tomé  I,  A 
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met  en  garde  contre  nos  préjugés  J 
& c’eft  une  voie  fure  pour  re&ifïer 
nos  idées  & perfectionner  nos 
connoiflances.  Telle  étoit  la  prati- 
que des  anciens  Philofophes.  Les 
Grecs  alloient  chercher  dans  l’Egypte 
les  tréfors  de  la  fagefle  : ils  y appri- 
rent de  nouvelles  Sciences  , ils  en 
rapportèrent  de  nouveaux  Arts.  Les 
Romains  alloient  étudier  chez  les 
Grecs  , & cette  politique  néceflaire 
pour  le  Gouvernement  des  Etats  , 
& cette  Philofophie  qui  fait  fentir 
à tous  les  hommes  la  liaifon  de  la 
vertu  & du  bonheur. 

Paris  eft , à quelques  égards , en 
poffeflion  de  la  gloire  dont  Athènes 
& Rome  ont  joui  fucceflivement  r 
les  Etrangers  y abondent  de  toutes 
parts  ; il  feroit  à fouhaiter , & pour 
eux  & pour  nous  , que  la  fagefle 
de  nos  mœurs  les  y attirât  autant 
que  la  politefle  de  nos  maniérés. 
La  Capitale  de  la  France  voit  dans 
Londres  une  Rivale  digne  d’elle , & 
dont  la  jaloufie  fait  des  efforts  conti- 
nuels pour  lui  difputer  la  préféance. 
Les  Angjois  paffent  pour  la  Nation  la 
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plus  raifonnable  de  l’Europe.  Tout 
ce  que  j’ai  lû , tout  ce  que  vous 
m’avez  dit  de  l’Angleterre  a excité  ma 
curiofité  ; j’ai  fuivi  vos  confeils  , 
j’ai  voulu  connoître  par  moi-même 
ce  Peuple  qui  a une  û grande  répu- 
tation de  fageffe  , & qui  fe  regarde 
comme  fupérieur  à tous  les  autres. 

En  effet , quelle  idée  avantageufe 
ne  doit -on  pas  fe  former  d’une 
Nation  qui  paroît  tout  à la  fois 
Guerriere  , Commerçante  & Philo- 
fophe  ! C’eft  Rome , c’eft  Carthage, 
c’eft  Athènes  même.  Si  l’on  en  croit 
les  Anglois  , l’Empire  de  la  Mer 
& le  droit  de  tenir  la  balance  de 
l’Europe  leur  appartiennent  égale- 
ment , leurs  prétentions  font  du 
moins  en  quelque  forte  une  preuve 
de  leur  puiflancp.  La  Reine  Elifabeth 
jetta  les  premiers  fondements  de 
leur  grandeur.  Cromwel  acheva 
l’édifice  ; mais  ce  n’eft  qu’en  affer- 
viffant  les  particuliers  , qu’il  a fu 
rendre  la  Nation  fi  puiffante.  Les 
Anglois  , en  différents  temps  , ont 
été|  la  terreur  de  leurs  voifins  ; 
aujourd’hui  dans  les  connoifTances 
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les  plus  utiles  à la  Société,  ils  en 
**,  font  les  maîtres.  Chez  ce  Peuple 

induftrieux  les  Lettres  fleuriffent , 
les  Arts  font  cultivés , le  Commerce 
entretient  l’abondance  dans  les 
différents  ordres  de  l’Etat. 

Qui  peut  procurer  ces  avantages 
à un  Pays  qui , fans  être  plus  fertile 
que  ceux  qui  l’environnent  , eft 
habité  par  des  hommes  plus  riches  ; 
un  Pays  qui  manque  de  bois , & qui 
couvre  la  Mer  de  fes  Vaiffeaux  ; 
qui  produit  peu  de  chofes  dont  fes 
voifins  ne  puiffent  fe  paffer , & qui 
fait  un  Commerce  fi  floriffant  par 
toute  la  terre  } 

• Quoi  qu’en  difent  les  Anglois , il 
eft  fûr  que  la  fituation  de  leur  Ifle 
y contribue  du  moins  autant  que  la 
nature  de  leur  Goyvernement.  La 
Mer  qui  les  environne  , en  mettant 
une  barrière  à leurs  conquêtes  , 
les  force  à fe  tourner  du  côté  du 
Commerce  ; il  eft  la  fource  de  leur 
puiffance  , comme  elle  eft  celle  de 
leur  liberté. 

Cependant  ne  nous  en  biffons  pas 
impofer  par  les  éloges  qu’ils  font 


Digitized  by  Google 


d’un  François:  £ 

de  leurs  Loix  & de  leur  politique ; 
jugeons-en  par  l’influence  qu’elles 
ont  fur  leurs  mœurs  ; examinons  fi 
ce  Peuple  eft  en  effet  plus  heureux 
que  fes  voifins.  C’eft  la  feule  voie 
de  découvrir  s’il  eft  réellement  plus 
raifonnable  , & fi  fes  Législateurs 
ont  atteint  leur  but,  qui  ne  peut  être 
autre  que  le  bonheur  des  Citoyens. 
(*)  La  forme  du  Gouvernement 
Anglois  paroît  diâée  par  la  Sageffe 
même  ; mais  peut-être  ne  faut-il  que 
lire  leur  Hiftoire  , ou  fe  trouver 
parmi  eux , pour  être  convaincu  que 
ce  Gouvernement  fi  vanté,  de  même 
que  la  République  de  Platon  , n’eft 
qu’un  projet  idéal  qu’on  ne  peut 
réduire  en  pratique.  Suppofons  que 
l’Angleterre  foit  * dans  le  cas  de  la 
Chine,  dont  on  dit  qu’il  n’y  auroit  pas 
de  Pays  au  monde  mieux  gouverné,fi 
l’intégrité  des  Officiers  répondoit  à 
la  fageffe  des  Loix  ; accordons  aux 
Anglois  que  le  plan  de  leur  confti- 
tution  politique  eft  , de  tous  ceux  qui 

(*)  Ut  Gubernatari  curfus  fecundus  . ...  fie  huic 
moderatori  Reip.  beata  Civium  vita  propofita  eft. 

Cic.  Fragm.  de  Rcpub.  Lib. 
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nous  font  connus , le  plus  fage  eri 

apparence  : peuvent -ils  prétendre 
qu’il  le  foit  en  effet , lorfqu’il  eft 
impoflible  dans  l’exécution  ? Il  a , 
peut-être , le  plus  grand  de  tous  les 
défauts , c’eft  de  fuppofer  dans  les 
hommes  une  perfeftion  que  l’huma- 
nité ne  comporte  pas.  Un  défaut  fi 
cffcntiel  n’a  pu  échapper  à ceux  de 
nos  Auteurs  qui  ont  parlé  des  Loix 
d’Angleterre  avec  tant  d’éloge  ; 
cependant  il  femble  qu’ils  ayent 
craint  d’en  parler , & par-là  ils  fe 
font  rendus  fufpefts  de  trop  de  pré- 
vention ou  d’un  peu  de  mauvaife  foi. 

Ce  que  l’on  appelle  proprement 
le  Peuple  , eft  ce  qui  diftingue  le 
plus  les  Anglois  de  leurs  voifins  ; 
la  part  que  lui  donne  dans  le  Gou- 
vernement le  droit  qu’il  a de  choifir 
ceux  qui  le  repréfentent , lui  infpire 
une  forte  de  courage  qu’on  ne 
trouv  e pas  ailleurs  dans  ceux  du 
mêm  e état.  Mais  ce  qui , dans  un 
rang  ^ upérieur,  donne  aux  fentiments 
de  la  noblefle  & de  l’élévation , ne 
produit  dans  le  bas  peuple  que  de 
la  hauteur  & de  l’infolence.  Le 
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fcourage  de  ceux  de  cette  cîaffe  leur 
fert  plus  à troubler  l’ordre  de  la 
fociété , qu’à  manifeffer  leur  amour 
pour  les  Coix , auxquelles  ils  doivent 
leurs  privilèges  ; ainfi  une  fupériorité 
de  droits  civils  ne  communique  pas 
toujours  une  lupériorité  de  vertu 
pour  les  défendre  : il  fe  trouve  au* 
jourd’hui  en  Europe  des  Nations  plus 
libres  qu’elles  ne  font. braves. 

Ce  n’efl:  pas  feulement  dans  le 
Gouvernement  , c’eft  aufli  dans  la 
nature  du  Pays  que  les  Anglois 
habitent,  c’eft  dans  le Phyfique, dont 
l’influence  fur  le  Moral  eft  fi  remar- 
quable , qu’il  faut  chercher  les  raifons 
des  différences  effentielles  qui  fe 
trouvent  entre  eux  & leurs  voifins  : 
la  même  caufe  qui  change  le  goût 
des  fruits  , félon  le  terrein  où  ils 
croiffent  , produit  cette  variété 
d’humeurs  &t  d’affeâions  dans  les 
hommes  , félon  la  qualité  de  l’air 
qu’ils  refpirent.  Ainfi  que  les  plantes, 
nous  participons  à fa  nature  du 
climat  où  nous  vivons.  Prenons-en 
l’exemple  chez  nous  - mêmes  , & 
voyons  les  effets  qu’opere  le  Soleil 
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dans  nos  différentes  Provinces.  Le4 
Habitants  de  celles  où  les  Orangers 
fru&ifient , & ceux  de  ce  riche  Pays 
qui  eft  peuplé  de  Pommiers , tiennent 
beaucoup  du  cara&ere  de  leurs 
voifins.  On  trouve  dans  les  Normands 
le  bon  fens  des  Anglois  ; l’efprit  du 
Provençal  eft,  à peu  près,  de  la  même 
trempe  que  celui  des  Italiens. 

C’eft  aux  brouillards  dont  leur 
Ifle  eft  prefque  toujours  couverte  , 
que  les  Anglois  doivent  & la  richeffe 
de  leurs  pâturages  , & l’affeélion 
mélancolique  de  leur  tempérament. 
Cette  difpofition  trifte  de  leur  ame 
eft  peut-être  la  caufe  qui  les  rend 
ii  violents  dans  leurs  pallions  ; ils 
pourfuivent  avec  ardeur  l’objet  qui 
îes  en  di (irait  ; c’eft  par-là  qu’ils 
s’épuifent  & qu’ils  deviennent  de  li 
bonne  heure  infenfibles  aux  plaifirs 
de  la  vie  ; c’eft-là  ce  qui  fait  qu’ils 
ne  peuvent  en  fupporter  les  peines 
pour  peu  qu’elles  durent.  Leur  ame 
abbatue  ne  fe  trouve  plus  affez  forte 
pour  fouffrir.  S’il  faut  du  courage 
pour  fe  donner  la  mort , il  en  faut 
encore  plus  pour  foutenir  la  douleur. 
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‘Cette  même  habitude  à la  mélancolie 
les  empêche  d’être  jamais  contents 
de  leur  fort , & les  rend  auffi  enne- 
mis de  la  tranquillité  , qu’amis  de 
la  liberté.  Ainfi  l’on  trouve  dans  la 
qualité  même  de  l’air  qu’ils  refpirent, 
la  première  fource  de  leur  inconf- 
*ance,  & par  conféquent  l’obftacle 
le  plus  puiffant  à l’établiffement 
parfait  de  leur  Gouvernement , dont 
leur  inquiétude  troublera  toujours 
l’harmonie. 

Voilà  , Monfieur  , les  différentes 
matières  fur  lefquelles  j’entretiendrai 
quelquefois  ceux  qui  ont  affez  de 
confiance  en  moi  pour  me  croire  en 
état  de  leur  rendre  compte  de  ce 
qui  fe  paffera  fous  mes  yeux.  Les 
leôures  comme  les  événements,  la 
littérature  comme  les  mœurs  , tout 
fervira  de  matière  à mes  Observa- 
tions, Lorsqu’il  m’arrivera  de  me 
tromper , qui  peut  mieux  que  vous 
reélifier  mes  idées  ? Vous  avez 
cultivé  heureufement  le  don  le  plus 
précieux  de  la  Nature  ; je  veux  parler 
de  cet  efprit  philofophique  qui  donne 
à chaque  chofe  fa  véritable  valeur  : 
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général , & les  Anglois  en  particulier, 
& les  différentes  Politiques  des  Gou- 
vernements , & les  caufes  phyfiques 
& morales  qui  y ont  donné  lieu. 
Si  je  n’ai  pas  tous  ces  avantages, 
j’ofe  vous  affurer  au  moins  que  rien 
ne  pourra  me  faire  altérer  la  vérité  , 
que  le  malheur  de  ne  la  pas  b*en 
appercevoir. 

J’ai  l’honneur  detre;  Monsieur; 


.Votre  très-humble  ? [&CÜ 
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LETTRE  IL 

Au  même.’ 

/ » 

"Sur  tes  préjugés  de  la  plupart  des 
hommes  en  faveur  de  leur  Pays  , & 
fur  V excès  ou  les  Anglois  portent 
les  leurs  , avec  quelques  Critiques 
fur  les  François . 

Pc  Londres,  &c. 


Monsieur, 

CE t amour  de  la  Patrie  que  la 
Nature  a gravé  dans  tous  les 
cœurs  , eft  une  des  vertus  les  plus 
utiles  au  maintien  des  Sociétés;  mais 
il  en  eft  de  celle-ci  comme  de  beau- 
coup d’autres  ; notre  vanité  peut  y 
mêler  une  teinture  vicieufe  qui  en 
altéré  la  pureté.  Il  n’eft  rien  que 
notre  amour-propre  ne  corrompe.' 
Les  préjugés  rendent  quelquefois 
ridicule  dans  le  particulier  cet  atta- 
chement pour  fon  Pays  que  l’on  ne 
peut  trop  louer  dans  le  général.  Il 
eft  plus  difficile  qu’on  ne  fe  l’imagine 
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de  fe  défaire  entièrement  de  touts& 
ces  préventions  nationales  qui  font 
tort  à notre  raifon  , & qui  nous 
empêchent  de  nous  mettre  dans  le 
véritable  point  de  vue  pour  bien 
juger  des  objets  auxquels  nous  ne 
l'ommes  pas  accoutumés  : quelque 
précaution  que  l’on  prenne  d’ailleurs 
dli  ne  les  voit  qu’à  travers  un  verre 
qui  les  grolïït  ou  qui  les  diminue, 
& qui  leur  prête  alfez  fouvent  des 
couleurs  étrangères.  La  force  de 
l’habitude  nous  entraîne  & nous 
fait  condamner  des  mœurs  qui  n’ont 
d’autre  défaut , que  de  n’être  pas  les 
nôtres.  Accoutumés  au  Chapeau  , 
le  Turban  nous  révolte  ; la  fimplicité 
palTe  pour  groffiéreté  auprès  de  ceux 
qui  ne  fongent  pas  allez  combien 
il  entre  d’arbitraire  dans  ce  qu’on 
appelle  PolitejJ'e  ; nous  nous  moc- 
quons  de  celle  des  Chinois  , & nous 
ne  penfons  pas  qu’ils  ont  le  même 
droit  fur  la  nôtre.  En  effet , quand 
on  aime  fon  Pays  , & , ce  qui  eft 
encore  plus  condamnable  , quel- 
quefois même  fans  l’aimer  , on  eft 
injufte  à l’égard  des  autres.  Quelques 
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Reproches  que  nous  puiffions  mériter 
à cet  égard  , nous  avons  , vous  le 
favez  , une  obligation  aux  Anglois  , 
c’eft  de  n’avoir  pas  voulu  nous  laiffer 
ie  ridicule  d’être  la  Nation  la  plus 
prévenue  en  faveur  d’elle-même.  Peu 
d’hommes  font  véritablement  Philo- 
fophes , c’eft-à-dire  , raifonnables  ; 
peu  d’hommes  ont , comme  vous  , 
cet  entendement  fain  , qui  corrige 
les  «erreurs  de  l’éducation  , qui  ne 
s’en  laiffe  pas  impofer  par  l’autorité 
du  grand  nombre  , & qui  fait  diftin- 
guer , en  tout  , le  point  où  la  vertu 
ifinit  & où  le  vice  commence. 

Quelque  bien  que  l’on  penfe  des 
{Anglois  , on  eft  toujours  furpris  de 
d’excès  de  leurs  préventions  : ils  ne 
les  bornent  pas  aux  chofes  qui  leur 
font  propres , ils  les  étendent  à toutes 
fortes  d’égards  ; ils  veulent  exceller 
en  tout  & l’emporter  fur  tous.  Leurs 
Ecrivains  les  plus  célébrés  fe  font  en 
vain  piqués  d’impartialité  ; ils  penfent 
la  plupart  fur  leur  Pays  , coïnme  le 
Peuple  même , qui  n’en  connoît  point 
d’autre.  Selon  eux,  les  plus  belles 
contrées  de  l’Aüe  font  des  Pays 
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difgraciés  de  la  Nature , en  compa* 
raifon  de  celui  qu’ils  occupent.  Il 
eft  vrai  que  leur  Ifle  eft  agréable  & 
fertile  ; les  chofes  que , chez  eux  , la 
terre  leur  refufe , ils  fe  les  procurent 
par  leur  induftrie  ; ce  qui  fait  plus 
d’honneur  aux  Anglois  que  s’ils  les 
dévoient  à l’excellence  de  leur  climat: 
on  n’auroit  rien  à leur  dire , fans 
les  éloges  outrés  qu’ils  en  font  à 
tout  propos.  M.  Pryor  a trouvé  le 
moyen  de  faire  chanter  les  louanges 
de  l’Angleterre  à Salomon  même.  (*) 
Toute  la  différence  qui  fe  trouve  . 
entre  le  langage  de  leurs  Auteurs  ÔC 
celui  du  Peuple  , c’eft  que  les  pre-i 
miers  font  plus  modeftes  dans  leur£ 
exprefîions  : à de  certains  égards  * 
ils  ne  nous  méprifent  pas  autant  que 
la  populace  grofliere  ; mais  ils  font 
fentir  qu’en  tout  il  y a d’eux  à nous 
une  diftance  infinie.  Il  eft  bien  plusj 

(*) An  Isle  , the  Seat 

Cf  P ow’r  and  Plenty -,  hcr  Impérial  Thronc 
For  juftice  and  Mcrcy  fought  and  Known  ; 

Vmuci  fublime  , great  attribuées  of  Heaven, 
from  thence  to  this  dijlinguish'd  Nation  given,  &ei 

Solomon  , on  the  vanity  of  thc  WOld.  lüaoyf* 
ledge , thc  fiift  Sook, 
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àîfé  d’entretenir  le  Parlement  d’An- 
gleterre de  cette  ancienne  fupériorité 
fur  les  autres  Nations,  que  M.  Pulteney 
attribue  à la  tienne , que  de  dire  en 
quoi  elle  contifte , ou  de  la  faire 
reconnoître  à l’Europe.  Quel  eft 
celui  des  Peuples  du  continent , qui, 
fans  tenir  le  même  langage  que  ces 
tiers  Infulaires  , n’auroit  pas  du 
moins  autant  de  quoi  juftifier  l’or- 
gueil d’une  pareille  prétention  ? 
Cependant  fi  on  en  croit  les  Anglois, 
ils  font  en  effet  la  Nation  la  plus 
induftrieufe , la  plus  brave  , & la 
plus  vertueufe  de  la  terre.  Tout 
l’effort  de  l’efprit  humain  ne  peut 
imaginer  un  Gouvernement  plus  fage 
que  le  leur  : c’eft  le  feul  qui  ait  fix 
mettre  le  tréfor  de  la  liberté  au-deffus 
des  atteintes  du  fort  , & pour 
l’honneur  de  l’humanité  en  général 
autant  que  pour  celui  de/ios  voifins 
en  particulier  , que  n’eft-il  vrai  que 
cet  éloge  leur  foit  du  1 Autant  ils 
font  idolâtres  des  ouvrages  & des 
découvertes  de  leurs  Compatriotes , 
autant  ils  affe&ent  de  méprifer  ce 
que  les  Auteurs  modernes  des  autres 
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Nations  peuvent  avoir  produit  dé 
meilleur.  Ils  ne  fuppofent  pas  qu’on 
puiffe  comparer  le  Taffe  à Milton  ; 
ils  penfent  que  c’eft  faire  trop 
d’honneur  au  Génie  de  Corneille  , 
que  de  le  mettre  en  parallèle  avec 
celui  de  Shakefpeare  ; ils  ne  recon- 
noitront  jamais  Leibnitz  & Defcartes 
pour  des  Rivaux  dignes  du  grand 
Newton. 

Il  eft  vrai  que  le  ztle  de  cette 
Nation  pour  la  liberté , doit  la  rendre 
refpe&able  aux  yeux  de  tout  homme 
qui  a quelque  fentiment  de  la  dignité 
de  notre  nature  ; que  fon  amour 
pour  les  fciences  la  doit  faire  eûimer 
de  ceux  qui  connoiffent  & le  mérite 
quelles  fuppofent , & l’utilité  qui  en 
réfulte  ; que,  généralement  parlant^ 
ies  Anglois  iont  humains  , braves  , 
adroits,  laborieux,  &c.  Ils  ne  pè- 
chent qu’eg  croyant  polféder  feuls 
ces  vertus  : avec  toutes  celles  qu’ils 
ont , quelques-unes  de  plus  les  ren- 
droient , en  effet , ce  qu’ils  penfent 
être , le  premier  peuple  de  la  terre. 
Nous  devons  avouer  à leur  gloire , 
qu  autant  un  Anglois  parle  avanta- 

geufement 
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jgeufement  de  fa  Nation,  autant  pour 
l’ordinaire  il  parle  modeftement  de 
lui-même.  J’ai  regret  qu’on  ne  puiffe 
dire  la  même  chofe  de  nous.  Un 
François  ne  femble  eftimer  fa  Nation 
que  par  rapport  à lui-même  ; un 
Anglois  ne  paroît  s’eftimer  que  par 
rapport  à fa  Nation  ; ce  qui  donne 
à l’un  l’air  de  vanité,  à l’autre  celui 
de  hauteur. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur; 
.Votre  très-humble , &c«’ 


Tome  I. 
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LETTRE  III . 

A M.  de  B u F F o N , Intendant  du 
Jardin  du  Roi  , l’un  des  Quarante 
de  l’Académie  Françoife,  de  PAca- 
démie  Royale  des  Sciences  , de 
celles  de  Londres , de  Berlin , &c. 

Sur  le  même  fujet  , & fur  la  folie  de 
quelques  François  qui  affectent  les 
Mœurs  étrangères  au  mépris  de  celles 
de  leur  Nation . 

. De  Londies,  &c« 


Monsieur; 

CEux  qui  ne  eonnoiflent  Ie$ 
Anglois  que  d’après  les  portraits 
qu’ils  font  eux-mêmes  de  leurs  mœurs 
& de  leur  cara&ere , fe  trompent 
s’ils  penfent  avoir  de  cette  Nation 
une  idée  bien  exa&e.  Parmi  nous 
au  contraire  il  eft  plus  d’un  Auteur 
à qui  l’on  peut  s’en  rapporter  fnr 
ce  qui  nous  regarde,  & qui  cenfurent 
auffi  févérement  nos  défauts  & nos 
ridicules  que  le  feroient  les  Etrangers 
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quï  en  feroient  le  plus  bleffés.  Addi- 
f°n  a fuivi  la  maniéré  des  Peintres 
il  a flatte  fa  Nation  dans  les  Portraits 
qu’il  en  a faits.  La  Bruyere  , fi  je 
. ne  me  trompe , eft  plus  fidelle  dans 
les  Tiens  ; il  a peint  la  nôtre  telle 
qu  elle  eft.  Plufieurs  de  nos  Ecrivains 
ont  imite  fa  fincerite.  En  général 
1 aveu  des  defauts  que  nos  voifins 
nous  reprochent , nous  coûte  affez 
peu  ; n’en  concluons  cependant  rien 
en  notre  faveur , je  crains  que  ce 
ne,  foit  1 effet  de  notre  prévention  : 
ce  n’eft  peut-être  que  faute  de  les 
bien  apprécier , que  nous  en  conve- 
nons fi  facilement  ; & combien  en 
efl-il  dont  nous  avons  le  ridicule 
de  faire  gloire  i 

In  France  on  penfe  & trop  de 
bien  & trop  de  mal  des  Anglois  ; 
ils  ne  font  ni  tels  qu’ils  fe  difent , 
ni*  tels  que  nous  les  fuppofons  : ce 
font  des  hommes  comme  les  autres* 
qui  connoiffent  la  raifon  & ne  la 
fuivent  pas  toujours.  11  ont  dans 
leur  extérieur  je  ne  faisiquoi  de  dur, 
que  les  efprits  prévénus  prennent 
pour  férocité  ; mais  fi  l’enveloppe 

B ij 
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qui  couvre  leurs  vertus  eft  vicieufe  J 
elle  n’en  change  pas  la  nature. 
Avec  cette  dureté  apparente,  aucun 
Peuple  n’a  plus  d’humanité  ; ils  en 
donnent  l’exemple  à leurs  ennemis 
même.  Rien  n’eft  fi  aifé  que  de  fe 
concilier  leur  bienveillance  ; tout 
Anglois  eft  l’ami  de  celui  qui  recon- 
noît  la  fupériorité  de  fa  Nation.  Si 
dans  leurs  Ecrits  ils  fe  contentoient 
d’en  faire  l’éloge  , ils  ne  feroient 
que  ce  qui  fe  fait  par-tout  ailleurs. 
Nos  Bas-Bretons  croyent  que  lçur 
langue  a pris  naiflance  à la  Tour 
de  Babel.  C’eft  à la  Suède , à ce  que 
prétend  un  Ecrivain  Suédois  , & 
non  pas  à l’Egypte  , que  l’on  doit 
les  premières  découvertes  dans  les 
Sciences  &c  les  premières  inventions 
dans  les  Arts.  Chacun  vante  fon 
Pays  ; l’amour  de  la  Patrie  eft  un 
effet  de  l’amour-propre.  C’eft  foi- 
même  que  l’on  vante  fans  y prendre 

Anglois  ne  s’en  tiennent  pas 
à la  préférence  qu’ils  fe  donnent  fur 
leurs  voifins  : ils  ne  prennent  pas 
même  la  peine  de  déguifer  leur 


* 


garde. 

Les 


Digitized  by  Google 


b’ü  N F R A N Ç Ô T SÎ  zf 

biépris  pour  les  uns-  & leur  haine 
pour  les  autres.  Ils  ne  ménagent  pas 
plus  leurs  amis  les  Hollandois , que 
les  François,  qu’ils  regardent  comme 
leurs  ennemis.  Leurs  Ouvrages  de 
toute  efpece  annoncent  autant  le 
peu  de  cas  qu’ils  font  des  autres 
Nations  que  la  bonne  opinion  qu’ils 
ont  de  la  leur.  Ceux  d’entre  eux 
qui  ont  le  plus  féjourné  parmi  nous 
& à qui  nos  Auteurs  font  le  plus 
familiers  , font  fouvent  ceux  qui 
nous  rendent  le  moins  de  juftice. 

Parmi  nous  oit  l’on  trouve  des 
exemples  de  toutes  les  fortes  de 
ridicules , on  donne  également  dans 
cet  excès  , & dans  celui  qui  lui 
eft  oppofé.  Plufieurs  d*entre  nous  , 
François  à Londres  , Anglois  à 
Paris  , Etrangers  par-tout  , après 
avoir  fcandalifé  nos  voifins  par  les 
airs  extravagants  de  nos  Petits- 
Maîtres  , font  rire  enfuite  leurs 
Compatriotes  , par  l’affeûation  de 
ce  que  les  mœurs  étrangères  ont 
de  plus  oppofé  aux  nôtres.  Combien 
en  eft-il  qui  femblent  ne  rapporter 
d’autre  fruit  de  leur  voyage , que  le 
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mépris  de  leur  Patrie  ? Selon  eusî 
il  n’y  a d’hommes  raifonnables  , il 
n’y  a de  Loix  fages , il  n’y  a d’en- 
couragement pour  les  Arts  que  dans 
les  Pays  d’où  ils  viennent  , ils  ne 
fe  contentent  pas  d’attribuer  aux 
Etrangers  des  qualités  qu’ils  n’ont 
pas , ils  refufent  même  à leurs  Com- 
patriotes celles  que  les  Etrangers 
leur  accordent.  A les  entendre  parler, 
il  femble  que  la  juftice  & l’humanité 
foient  des  vertus  abfolument  incon- 
nues en  France. 

Un  tel  excès  eft  encore  plus 
condamnable  que  celui  des  Anglois  ; 
s’il  y a de  la  petitefle  d’cfprit  à tirer 
vanité  d’être  d’une  telle  ou  d’une 
telle  natior*;  rougir  d’être  né  en 
Angleterre  ou  en  France  , en  Italie 
ou  en  Efpagne , ce  ne  peut  être  que 
l’effet  de  quelque  vice  caché  dans 
le  cœur.  L’amour  de  notre  Pays  ne 
doit  pas  nous  empêcher  d’en  avouer 
les  défauts  , mais  on  eft  moins 
blâmable  de  trop  eftimer  fa  Nation 
que  de  la  trop  méprifer.  Il  en  eft  de 
l’amour  de  la  Patrie  comme  de  l’amour 
paternel.  La  tendreffe  aveugle  d’un 
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Pere  pour  fes  Enfants  peut  le  rendre 
ridicule  , fa  dureté  à leur  égard 
excite  à coup  sûr  notre  indignation. 
Le  mépris  pour  fa  Patrie  montre 
plus  de  vanité  que  de  raifon  , & 
provient  plus  d’une  humeur  cha- 
grine que  d’un  efprit  philofophique. 
La  vertu  fait  le  Citoyen  du  monde  ; 
le  vice  feul  peut  faire  qu’un  homme 
fe  trouve  étranger  dans  fa  propre 
Patrie. 

A l’égard  des  -Anglois  dont  je 
compte  fouvent  vous  entretenir  , 
parmi  nous  quelques-uns  les  louent 
fans  les  aimer  , & la.  plupart  les 
aiment  ou  les  haïffent  fans  les 
connoître  ; les  uns  pour  fuivre  la 
mode , les  autres  pour  n’écouter  que 
leurs  préjugés.  Il  eft  vrai  que  puif- 
que  l’on  veut^  aujourd’hui  que  nous 
les  regardions*  comme  nos  modèles 
il  feroit  à fouhaiter  qu’on  nous  eût 
expofé  avec  moins  de  partialité  ce 
qu’ils  ont  de  louable  ou  de  repré- 
henfible.  Et  dans  quelle  Nation  ne 
trouve-t-on  pas  à louer  & à blâmer  } 
Par-là  leur  exemple  nous  feroit  plus 
utile.  Heureux  fi  nous  montrions 
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autant  d’ardeur  à imiter  les  vertt& 
qui  leur  font  propres  , que  nous 
laiffons  voir  de  penchant  à adopter 
les  vices  qui  leur  font  particuliers. 
Quant  à moi  je  ne  prétends  pas  les 
juger, mais  feulement  les  répréfenter 
tels  qu’ils  me  paroiffent.  Ces  juge- 
ments que  l’on  porte  de  toute  une 
Nation  , font  rarement  juftes  , 
& prefque  toujours  téméraires. 
D’ailleurs  il  n’eft  peut-être  point  de 
Peuple  dans  l’Europe  dont  il  foit 
plus  difficile  de  donner  une  idée 
générale  que  de  celui  dont  il  s’agit  ; 
les  Anglois  font  auffi  différents  entre 
eux  , que  leur  Nation  eft  elle-même 
différente  des  autres. 

Vous  me  trouverez  fans  doute  en 
contradiction  avec  moi-même  pour 
m’être  déjà  fervi  de  çe  ton  général 
que  je  condamne , & vraifembfable- 
ment  je  l’aurai  toujours  plus  que  je 
ne  le  voudrai  ; mais  je  vous  prie  de 
ne  le  point  prendre  à la  lettre.  Je 
ne  me  le  permets , que  parce  qu’on 
a beau  fe  tenir  en  garde  contre 
cette  façon  de  s’exprimer  , comme 
c’eft  la  plus  facile  , on  y retombe 
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loujours.  Le  retour  des  mêmes 
circonlocutions  ennuye  à la  longue. 
On  veut  être  précis  ; il  arrive  que 
fans  s’en  appercevoir  on  dit  plus 
qu’on  ne  veut  dire , & qu’on  donne 
un  air  de  décifion  à ce  qui  n’efl  que 
l’expofition  de  fon  avis.  Ainli  , 
Monfieur  , quelque  décififs  que 
foient  les  termes  que  j’emploie , 
fouvenez  - vous  toujours  de  grâce 
'que  je  ne  prétends  jamais  rien 
décider.  Et  comment  un  homme  , 
quel  qu’il  foit , oferoit-il  citer  toute 
une  Nation  à fon  tribunal  ) 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur, 
kVotre  très-humble , &c. 
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LETTRE  IV. 

A M.  le  Chevalier  de  BlaneJ 

Sur  l'ufage  ridicule  des  Anglais  qui 
S'habillent  comme  leurs  Domefliques. 
Avec  une  defeription  du  Petit-Maître 
de  Paris  & de  celui  de  Londres . 

De  Londres,  Sec* 

Monsieur,’ 

IL  eft  heureux , quand  on  vit  dan* 
le  monde  où  vous  vivez , & oii 
vous  ne  pouvez  que  plaire  , d’y 
porter  cet  Efprit  qui  n’adopte  rien 
que  par  choix  9 qui  en  contra&e  la 
politeffe  fans  en  prendre  les  ridicules, 
& que  la  contagion  des  exemples 
les  plus  accrédités  ne  fauroit  cor- 
rompre. Ce  n’eft  communément  que 
faute  d’autres  talents  pour  s’y  faire 
remarquer , que  la  plupart  donnent 
dans  ces  airs  & ces  affe&ations  que 
vous  condamnez  , & qui  choquent 
fi  fort  le  bon  fens.  Ne  croyez  pas 
cependant  les  Anglois  plus  fages  que 
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hous  ; leurs  ridicules  font  différents  * 
des  nôtres  , mais  les  hommes  font 
par-tout  les  mêmes. 

Vous  favez  combien  les  petites 
chofes  ont  de  rapport  avec  les 
grandes.  Celui  qui  veut  connoître 
une  Nation , doit  faire  attention  à 
tout.  La  maniéré  de  s’habiller  des 
différents  Peuples  , tient  peut-être 
plus  qu’on  ne  le  croit  à leur  façon 
de  penfçr.  Les  Orientaux  qui  depuis 
fi  long-tèmps  ont  les  mêmes  mœurs, 
portent  auffi  depuis  plufieurs  fiecles 
à peu  près  le  même  Turban.  Nous 
autres  François  qui  changeons  fi 
fouvent  de  modes  , ne  fommes-nous 
pas  accufés  & prefque  convaincus 
d’être  le  peuple  le  plus  léger  & le 
plus  inconftant  de  l’Europe  } 

Après  ce  début  , vous  ne  me 
foupçonnerez  pas  de  partialité  en 
faveur  de  ma  Nation  ; mais  aufli 
j'aurai  la  hardieffe  de  vous  dire , 
qu’à  l’égard  de  l’inconftance  des 
modes  , ceux  de  nos  voifins  parmi 
lefquels  je  vis  aujourd’hui , mérite- 
roient  bien  quelques  reproches  , & 
les  Anglois  ne  les  ont  peut-être  évités 
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*jufq  u’ici , que  parce  qu’ils  font  moitié 
connus.  Il  y a plufieurs  fiecles  que 
les  Etrangers  viennent  à Paris  étu- 
dier nos  mœurs  , & il  n’y  a pas 
long-temps  que  la  curiolîté  les  appelle 
a Londres  : encore  qu’y  viennent-ils 
voir  ? la  Ville  , & non  pas  les 
Habitants  ; on  y arrive  fans  favoir 
leur  langue,  & l’on  n’y  relie  pas  allez 
pour  l’apprendre.  Audi  quoiqu’on 
connoiffe  affez  bien  la  Capitale  de 
l’Angleterre  , on  elt  dans  la  plus 
grande  ignorance  fur  les  mœurs  du 
Peuple  qui  l’habite. 

Par  exemple , n’efl-il  pas  étonnant 
que  dans  une  Nation  qui  fe  pique 
d’être  fenfée , la  mode  ait  pu  intro- 
duire un  ufage  aulîi  déraifonnable 
que  celui  qui  régné  aujourd’hui  par  mi 
les  perfonnes  du  plus  haut  rang  ? 
A Paris , les  Valets  & les  Femmes 
de  chambre  font  fouvent  dans  leurs 
habits  les  Singes  de  leurs  Maîtres. 
A Londres , c’eli  tout  le  contraire  ; 
ce  font  les  Maîtres  qui  s’habillent 
comme  leurs  Valets,  & les  Duchefles 
qui  copient  leurs  Femmes  de  cham- 
bre. Que  le  Marchand  affeéle  d’être 
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Vêtu  comme  l’Homme  de  Robe  , & 
le  Financier  comme  l’Homme  de 
Cour  ; ce  n’eft  à Paris  que  la  Fuite 
prefque  néceflaire  du  luxe  qui  y 
régné  & de  la  fotte  vanité  fi  natu- 
relle à tous  les  hommes  : mais  que 
les  Gens  de  condition  fe  faflent 
gloire  de  s’habiller  comme  leurs 
domeftiques  , c’eft  une*  bizarrerie 
que  l’on  a peine  à concevoir.  (*) 

(*)  U y a près  de  vingt  ans  que  cette  Lettre 
cil  écrite  ; l’Auteur  ne  s’attendoit  pas  alors  que 
le  reproche  qu’il  faifoità  nos  Voifins  dût  retomber 
fitôt  fur  les  Compatriotes  : il  ne  pouvoir  prévoirie 
renverlement  étrange  arrivé  depuis  dans  les  cervelle* 
<le  nos  Petits-Maîtres  ; c’eft  peu  de  s’ètre  rapprochés 
de  ceux  de  Londres  qui  étoient  fi  éloignes  d’eux» 
ils  les  prennent  aujourd’hui  pour  modèles  ; il  eft 
vrai  qu’en  ce  genre  même  de  ridicule  , ils  ont 
l’avantage  d’avoir  furpaflè  de  beaucoup  les  origi- 
naux qu’ils  copient.  On  apperçoit  fi  peu  la  feule 
marque  qui  les  diftingue  de  leurs  valets  les  plu* 
bas  , leur  Couteau  de  chafl'e , que  les  Suifles  de* 
Thuitleries  ne  feroient  que  trop  bien  fondés  à leur 
en  refufer  l’entrée.  Au  lieu  de  s’en  tenir  à ces 
habits  fimples  8c  commocfes , que  les  perfonne* 
fenfées,  de  quelque  état  que  ce  foit,  ne  craignent 
plus  de  porter  le  matin,  foit  pour  vaquer  à leurs 
affaires,  foit  pour  faire  un  exercice  avantageux  à 
la  fante , nos  jeunes  gens  du  bel  air,  qui  ne  veulent 
en  rien  paroître  raifonnables  , ont  imaginé  les 
vêtements  les  plus  bizarres , & tous  tellement  in- 
décents , qu’on  n’a  pu  encore  leur  trouver  un  nom 
qui  ne  le  fut  pas. 

Au  furplus  on  ne  peut  donner  que  des  éloges 
fi  la  parc  que  l’autre  Sexe  a prife  à cette  grand* 
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11  n’y  a pourtant  pas  à douter  qué 
ce  ne  foit  par  une  autre  forte  de 
vanité  que  plufieurs  Anglois  veulent 
paroître  fi  modeftes  dans  leurs  habits. 
L’orgueil  n’eft-il  pas  le  principe 
caché  de  prefque  toutes  nos  aftions, 
& quelquefois  de  notre  humilité 
même  ? 11  en  eft  , à la  vérité  , 
quelques-uns  qui  ne  fui  vent  cet  ufage 
que  pour  paroître  plus  populaires  : 
en  peut  du  moins  reprocher  à ceux-ci 
de  ne  pas  choifir  de  meilleures  voies 
pour  plaire  au  peuple.  A l’égard 
des  Femmes  , il  y a toute  apparence 
que  les  unes  n’en  ufent  ainfi  que  par* 
rafinement  de  coquetterie  , & que 
l’amour  propre  des  autres  les  empê- 
che de  fe  douter  de  ce  qu’elles  ont 
à perdre  en  négligeant  la  parure. 

A Londres , cette  affeàation  de 
fimplicité  dans  les  habillements  eft 
portée  jufqu’à  l’indécence  par  ceux 
qui  fe  croient  faits  pour  donner  le 
ton.  C’eft  avoir  de  la  Philofophie  que 
de  méprifer  le  fafte , & de  préférer 

xévolution.  Les  Femmes  de  Paris  n’ont  point  fait 
comme  celles  de  Londres  ; elles  ont  encore  confulté 
les  Grâces  , dans  les  modes  même  qu’elles  ont 
imaginées  pour  leur  commodité. 
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fa  commodité  à fa  parure  ; c’eft  en 
manquer  que  de  ne  pas  fe  conformer 
aux  ufages  établis , & d’affeâer  d’être 
mis  autrement  que  les  gens  raison- 
nables de  fon  état.  En  fait  d’habil- 
lement , un  Pair  du  Royaume  n’efi-il 
pas  ridicule  de  fe  mouler  fur  un 
Braffeur  de  Biere  , & le  tablier  que 
portent  ici  les  Filles  qui  vendent  des 
oranges  aux  fpe&acles  , convient-il 
à une  Femme  de  la  Cour  ? l’avoue 
que  les  gens  fenfés  font  profeflion 
de  méprifer  ceux  qui  Suivent  une 
mode  fi  extravagante  ; & en  effet 
il  y a tout  à craindre  que  des  per- 
fonnes  qui  Sortent  fi  fort  de  leur 
état , n’aient  les  mœurs  de  celles  à 
qui  elles  font  gloire  de  reffembler. 
Si  cette  affe&ation  ne  fait  pas  Soup- 
çonner quelque  baffeffe  dans  leurs 
Sentiments  , du  moins  prouve-t-elle 
prefque  toujours  la  petiteffe  de  leur 
efprit. 

, Quelque  bizarre  que  cette  Mode 
vous  paroiffe  , elle  eft  néanmoins 
îçi  régulièrement  obServée  par  une 
efpece  de  Petits-Maîtres  bien  diffé- 
rents de  ceux  de  Paris , mais  qui  ne 
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font  ni  moins  remarquables , ni  moîiïl 
ridicules.  Le  véritable  Petit-Maître 
Anglois  n’eft  pas  celui  qui  copie  les 
nôtres , c’eft  au  contraire  celui  qui 
fait  parade  de  mœurs  diamétralement 
oppofées  à celles  des  François.  Des 
habits  recherchés , un  équipage  fm- 
gulier,  des  bijoux  de  toute  efpece, 
de  l’ambre  , des  mouches  , un  ton 
précieux  , peu  d’efprit , beaucoup 
de  jargon  & une  tête  vuide  de  tout 
fens  ; voilà  ce  en  quoi  confifte , à 
peu  près , le  mérite  d’un  Petit-Maître 
François.  (*)  Une  perruque  courte 


(*)  L’Auteur  Anonyme  d’un  Poëme  qui  a paru 
depuis  la  première  édition  de  ces  Lettres , fait  & 
peu  près  le  même  portrait  d’un  perfonnage  G. 
ridicule  : 

Tes  grimaces , les  airs , les  tons  d'un  Petit-Maître 
Ne  m’en  imposent  pas.  Qu’ejl-ce  qu'un  pareil  Etre  ?t 
C’efi  une  efpece  à part  qui  n’a  que  du  caquet , 

Qui  penfe , qui  raifonne  autant  qu’un  perroquet. 
Mélange  monftrueux  de  l'un  & Vautre  fexe  , 

On  doute  auquel  des  deux  la  Nature  l’annexe  ; 

Si  nous  fommes  contraints  de  le  déf avouer  ; 

Les  Femmes  rarement  ont  lieu  de  s’en  louer . 

Les  habits  , les  bijoux , les  pompons  , les  dentelles  i 
Tout  ce  qu’on  doit  placer  au  rang  des  bagatelles , 
Aux  yeux  d’un  Petit-Maître  eftbien  d’un  autre  prix  i 
Ce  font  les  feuls  objets  dont  fon  caur  foit  épris. 
Sottement  occupé  du  foin  de  ja  parure , 

Jl  n'aime  en  effet  rien  que  la  propre  figure  : 

Le  matin  che\  Paffau  , U foir  cht{  Qalluchat , * * 
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& fans  poudre , un  mouchoir  autour 
du  cou  au  lieu  de  cravate , une  vefte 
de  Matelot , un  bâton  fort  & noueux, 
un  ton  & des  difcours  grofliers , 
l’affeflation  des  airs  & l’imitation 
des  mœurs  de  la  plus  vile  populace, 
voilà  ce  qui  caraôérife  le  Petit- 
Maître  Anglois.  Ces  abus  memes 
tiennent  encore  à la  façon  de  penfer 
générale  d’une  Nation.  A la  Chine 
où  les  Sciences  font  en  honneur , 
les  jeunes  gens  du  bel  air  portent 
toujours  des  Livres  fous  leurs  bras  , 
& une  écritoire  pendue  à leur  cou. 
En  un  mot , rien  ne  reflemble  fi  fort, 
à nos  Pédants  que  les  Petits-Maîtres, 
Chinois.  On  remarque  que  la 
converfation  des  nôtres  n’efl:  qu’un 
tifiït  de  jolies  bagatelles  , & que  fi 
l’on  ne  parle  de  Modes  & de  Taba- 
( tieres  , de  Comédies  & d’Opéra  , 
ils  n’ont  rien  à dire.  Celle  des 
Petits-Maîtres  Anglois  n’eft  pas  plus 
étendue , mais  elle  eft  à la  vérité 

Il  gejlicule , rit , danfe  & fait  l’entrechat  ; 

Mais  le  {impie  Pantin  , fa  véritable  image  , 

Dans  tous  fes  mouvements  me  plairait  davantage 
Celui-ci  gejlicule  au  moins  fans  dire  mot , 

E<  l’Automate  même  tfl  préférable  au  fot.  % 

Tome  /.  C 
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tout  autre.  La  Chaffe  & les  différents 
exercices  du  corps  , le  Cabaret  & 
les  débauches  les  plus  extravagantes 
en  font  la  matière.  Un  Petit-Maître 
parmi  nous  , eft  fans  celle  occupé 
de  colifichets  ; il  plaifante  de  tout 
ce  qui  eft  férieux  , il  traite  férieufe- 
ment  tout  ce  qui  n’eft  que  bagatelle. 
Il  fe  pique  de  préfider  aux  modes  ; 
tantôt  il  donne  de  nouvelles  idées 
à des  faifeurs  de  rubans  , tantôt  il 
ajoute  quelque  agrément  à la  garni- 
ture d’une  robe  de  femme  : en  un 
mot , la  Duchapt  le  confulte  , & il 
eft  l’Oracle  de  toutes  les  Marchandes 
du  Palais.  Les  goûts  du  Petit-Maître 
Anglois  font  bien  différents  ; il  fe 
pique  plus  de  grofliereté  que  de 
gentilleffe  : les  Spe&acles  , qui  ne 
font  faits  que  pour  la  lie  du  peuple , 
font  les  feuls  qui  l’amufent  ; il  aime 
à fe  confondre  avec  les  Porteurs  de 
Chaife  , il  excelle  à fe  battre  avec 
eux  à coups  de  poing  , & il  a la 
plus  haute  idée  de.ce  noble  exercice. 

Après  vous  avoir  expofé  les 
ridicules  des  uns  & des  autres , 
je  vous  demande , Monfieur , fi  la 
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poudre  à la  Maréchale  des  Petits- 
Maîtres  de  Paris  n’eft  pas  préférable 
à la  perruque  & aux  cheveux  craffeux 
de  ceux  de  Londres  ? Un  François 
tel  que  je  viens  de  le  peindre,  pour 
Its  Anglois  , n’eft  qu’un  Singe  (*); 
Seroit-il  donc  étonnant  que  l’Être 
que  je  lui  ai  oppofé  paflat  parmi 
nous  pour  un  Ours  } Du  moins  eft-il 
fur  que  1 humanité  eft  également 
dégradée  dans  l'un  & dans  l’autre. 
Qu’un  Homme  veuille  reffembler  à 
un  Singe  ou  à un  Ours  , que  nous 
importe  ? Dès  qu’il  rougit  d’être 
Homme , ne  balançons  pas  à notre 
tour  à le  défavouer  (**).  Anglois 
ou  François,  n’ayions  aucune  indul- 
gence pour  les  vices  de  notre  Nation, 
& ne  reconnoiffons  pour  Compa- 
triotes & pour  Hommes  que  les 
gens  raifonnables. 

J ai  l’honneur  d’être,  Monsieur  , 

* 

Votre  très-humble , &c. 

' (*)  C’eft  le  nom  que  les  Anglois  donnent  le  plus 
volontiers  aux  Petits-Maîtres  François. 

(**)  Negligere  quid  de  fe  quif  que  fentiat , non 
joium  arrogantts  efi , fed  etiam  omninù  diffoluti 
Ciccr.  de  Olfic.  Lib.  i. 

C ij 
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LETTRE  V. 

A Monfieur  de  Buffon. 

» ! 

Sur  les  égards  qu'on  doit  aux  Etran- 
gers , & fur  les  haines  Nationales . 
Eloge  de  V humanité. 

De  Londres,  Sc c. 

Monsieur  , 

NOus  regardons  la  politefle  à 
l’égard  des  Etrangers  comme 
une  des  vertus  de  notre  Nation  ; 
cependant  c’eft  une  de  celles  que 
les  Anglois  nous  difputent  le  plus  : 
vous  le  favez  par  ceux  avec  qui  vous 
avez  vécu  ; autant  ils  fe  font  loués 
de  l’empreffement  que  vous  leur 
avez  témoigné  à Dijon , & des  plaifirs 
que  vous  leur  avez  procurés  à Mont- 
Bard  , autant  ils  fe  font  plaints  de 
la  froide  réception  qu’on  leur  a faite 
ailleurs  : ils  vous  ont  dit  fouvent 
qu’un  François  eft  beaucoup  plus 
accueilli  à Londres  , qu’un  Anglois 
ne  l’eft  à Paris  , & je  crois  qu’ils 
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Vous  ont  dit  vrai.  Mais,  fi  je  ne 
me  trompe , ce  n’eft  pas  dans  les 
qualités  plus  ou  moins  eftimables 
des  deux  Nations , qu’il  faut  chercher 
la  caufe  de  ce  fait  ; c’eft  dans  celles 
des  Pays  même  qui  n’ont  pas  réci- 
proquement le  même  attrait  pour 
leurs  voifins.  Ceux  qui  ne  fortent 
de  chez  eux  que  pour  s’amufer , ne 
viennent  guéres  en  Angleterre.  Le 
préjugé  eft  contre  le  climat  , & 
Londres  ne  leur  promet  pas  aflez 
de  plaifir  pour  les  tenter.  Les  Pays 
où  l’on  voyage  le  moins  , font 
communément  ceux  où  l’hofpitalité 
eft  le  mieux  obfervée.  Ne  feroit-ce 
pas  là  la  raifon  de  l’empreffement 
que  l’on  marque  à Londres  pour  les 
Etrangers  ? 11  eft  rare  d’y  en  voir. 
* Si  parmi  nous  ils  font  bien  venus  , 
ici  on  les  recherche.  Comme  on  ne 
fuppofe  pas  que  ce  foit  le  plaifir  qui 
les  y attire  , on  s’en  fait  un  de 
tromper  agréablement  leur  attente. 
On  regarde  leur  curiofité  comme 
l’effet  de  leur  eftime  pour  la  Nation  : 
on  tache  de  la  juftifier.  Plufieurs  font 
attentifs  à imaginer  des  amufements 

C iij 
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qui  faffent  oublier  ceux  que  le 
climat  refufe.  On  fait  qu’on  ne  vient 
ici  que  pour  y voir  des  hommes  , 
& chacun  en  particulier  s’efforce  à 
donner  l’idée  la  plus  avantageufe  du 
général.  En  France , cette  émulation 
fi  louable  n’efl  pas  fi  commune.  S’il 
eft  à Paris  quelques  Maifons  ouvertes 
aux  Etrangers  , combien  en  eft-il 
où  l’on  craint  leur  préfence  ? Notre 
conduite  à leur  égard  ne  répond  pas 
toujours  aux  difcours  avantageux 
qui  nous  font  fi  familiers.  Peu  de 
gens  fe  chargent  de  leur  faire  les 
honneurs  de  la  Nation  : chacun  ne 
cherche  qu’à  leur  infpirer  une  bonne 
idée  de  foi,&  tous  n’y  réuffiffent  pas. 

Cependant , au  fujet  des  Anglois  , 
vous  vous  doutez  bien  qu’il  n’eft 
ici  qtieftion  que  de  ce  nombre 
d’hommes  choifis  , qui  dans  toutes 
les  Nations  font  faits  pour  les  re- 
préfenter , parce  qu'ils  en  ont  les 
vertus  fans  en  avoir  les  défauts  ; 
car  vous  n’ignorez  pas  combien  le 
Peuple  de  Londres  eil  dur , groffier , 
& fur-tout  ennemi  des  François. 
Dans  l’accueil  que  nous  font  les 
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•.honnêtes  gens  , il  entre  peut-être 
aufli  une  compenfation  des  infultes 
que  la  populace  eft  toujours  prête 
à nous  faire , & que  notre  habille- 
ment feul  peut  quelquefois  nous 
attirer.  Le  Peuple  de  Paris  , à ne  le 
■pas  fuppofer  plus  poli , eft  du  moins 
plus  doux;  les  reproches  même  qu’on 
lui  fait  , annoncent  la  bonté  du 
cara&ere  qui  lui  eft  particulier. 

De  plus  , ici  comme  ailleurs  , il 
eft  du  Peuple  dans  tous  les  Etats  (*). 
Ce  qui  diftingue  les  hommes  aux 
yeux  de  la  raifon  , c’eft  leur  façon 
de  penfer  & non  leur  condition. 
Un  Grand  a fouvent  les  préjugés 
du  plus  vil  Artifan.  Il  en  eft  ici  qui 
ne  fupportent  pas  tranquillement  la 
vue  d’un  François.  Les  Anglois  font 
violents  dans  leurs  affettions  de 
toute  efpéce.  L’antipathie  pour  nos 
moeurs  eft  li  forte  dans  quelques-uns, 
qu’un  pere  a déshérité  fon  fils  pour 
avoir  porté  une  perruque  à bourfe. 
De  quelles  foibleffes  , de  quelles 

(*)  Vulgui  autem  tam  chlamydatos  quant  coro- 
rtatos  voco  ; non  enint  colorent  veftium , qui  bus 
prétexta  corpora  funt , afpicio  ; oculis  de  homine 
non  credo.  Scnec. 

C iv 
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manies  les  hommes  ne  font-ils  pa$ 
capables  ! 

Le  gros  de  la  Nation  Angloife  a 
pour  les  Françoisune  haine  invétérée, 
que  l’on  ne  prend  pas  toujours  la 
peine  de  nous  déguifer  : j’ai  regret , 
pour  l’honneur  de  la  nôtre  , d’être 
forcé  de  convenir  que  nos  fentiments 
à l’égard  des  Anglois , ne  font  guéres 
plus  modérés  : nous  fommes  à la 
vérité  plus  retenus  dans  nos  difcours; 
& peut-être  en  y regardant  de  près 
trouveroit  - on  que  cette  haine  efl 
parmi  eux  & plus  générale  & plus 
violente  ; mais  convenons -en  de 
bonne  foi , la  nôtre  eft  toujours  trop 
forte  pour  n'être  pas  déraifonnable. 

•Que  des  Particuliers  fe  haïffent, 
je  n’en  fuis  point  furpris  ; les  uns 
font  méchants  , ils  font  faits  pour 
haïr  les  bons  ; les  autres  ont  été 
offenfés  , & le  reffentiment  prouve 
la  foibleffe  & non  la  méchanceté  de 
l’ame.  Mais  que  des  Nations  entières 
fe  haïffent  , quoique  l’exemple  des 
Romains  & des  Carthaginois , quoi- 
que l’expérience  de  tous  les  temps 
nous  ait  appris  qu’elles  font  toutes 
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^)Ius  ou  moins  fujettes  à ces  antipa* 
thies  & ces  averlions,  c’eft,ce  me 
Semble , ce  qui  fait  le  plus  honte  à 
l’humanité.  Ce  que  les  haines  natio- 
„ nales  ont  de  plus  fâcheux , c’efl:  que 
tout  injuftes  qu’elles  peuvent  être  , 
les  honnêtes  gens  même  y participent; 
ils  fe  laiflent  aveugler  comme  les 
autres  par  leurs  préventions.  Milord 
* * *.  un  des  hommes  de  la  probité 
la  plus  intègre  , étant  à Paris  , n’a 
pu  fe  vaincre  au  point  de  manger 
avec  un  François.  M***.  ne  fauroit 
parler  des  Anglois  avec  tranquillité. 
M.  Addifon  , qui  a tort  de  mettre 
Gui  Patin  au  rang  de  nos  meilleurs 
Ecrivains,  a jufte  raifon  de  fe  plaindre 
de  la  maniéré  indigne  dont  ce  pré- 
tendu Philofophe  a parlé  des  Anglois 
dans  fes  Lettres  : il  ne  fe  contente 
pas  d’y  avouer  , que  cejl  un  Peuple 
qu'il  abhorre  : il  dit  qu’i/  les  regarde 
parmi  les  autres  Peuples  de  l'Europe  , 
comme  les  Loups  parmi  les  différentes 
efpéces  d'animaux  (*).  Je  ferois 

(*)  Aujourd’hui  même  que  les  Anglois  ne  jufti- 
fient  que  trop  le  portrait  affreux  que  Gui  Patin 
fait  ici  de  leurs  mœurs , je  ne  veux  point  encore 
les  y reconnoître.  J’aime  mieux  attribuer  toutes 
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volontiers  amende  honorable  au  iront 
de  ma  Nation  d’une  pareille  injure, 
& ne  craindrois  pas  d’en  être  défa- 
voué  , fi  de  femblables  Auteurs  , 
quelque  part  que  ce  foit , méritoient 
la  moindre  confidération.  Gui  Patin 
eft  tombé  parmi  nous  dans  le  jufte 
mépris  que  Tes  préventions  de  toute 
efpéce  dévoient  lui  attirer. 

Les  guerres  fréquentes  entre  les 
deux  Nations  ont  allumé  cette  haine 
réciproque  qui  fubfifte  depuis  fi  long- 
temps ; la  rivalité  & la  jaloufie  du 
Commerce  l’empêchent  de  s’éteindre 
en  temps  de  paix.  Si  nos  voifins 
portent  plus  loin  que  nous  cette 
haine  héréditaire  , c’eft  en  partie 
l’effet  de  leur  politique  , fans  ceffe 
Occupée  à l’entretenir.  Ils  penfent 
qu’il  efl  de  leur  intérêt  de  rendre 
odietife  une  Puiiïance  qui  les  allarme  : 
tels  étoient  les  principes  du  Roi 

«es  emaatés  à un  efprit  de  vertige  qui  s’eft  emparé 
de  la  Nation.  Les  agitations  qui  la  troublent  font 
trop  violente»  pour  pouvoir  durer.  Lorfque  l'accès 
de  cette  frenéfie  fera  pafle  , elle  rougira  de  l’excès 
de  barbarie  où  elle  cft  tombée.  Je  la  plains  d’au- 
tant plus , qu’il  eft  auflï  difficile  pour  les  Nations 
que  pour  les  Particuliers , de  recouvrer  l’eftimc  de 
leurs  Voifins , quand  elle  efl  une  fois  perdue. 
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^Guillaume.  Des  Ecrivains  qui  lui 
étoient  vendus  , en  ont  imbu  la 
Nation , & les  Anglois  fe  font  trop 
bien  trouvés  de  les  avoir  fuivis 
pour  en  changer  déformais.  Par  leurs 
inquiétudes  continuelles,  ils  femblent 
témoigner  que  nous  fommes  à leur 
égard  , ce  qu’étoient  les  Perfes  à 
l’égard  des  Athéniens  : il  paroît  que 
le  Roi  de  France  eft  pour-  eux  le 
Grand  Roi  : de  là  cette  antipathie 
invincible  pour  le  Peuple  qui  lui 
obéit , & qu’ils  fuppofent  qu’eux 
feuls  empêchent  de  donner  des  Loix 
au  refte  de  l’Europe.  Comment 
accorder  cette  crainte  avec  le  mépris 
qu’ils  affeftent  pour  nous  ? M.  Steele 
a-t-il  raifon  de  peindre  les  François 
fi  redoutables  , s’il  eft  vrai , comme 
il  l’affure  , qu  ils  trembleront  toujours, 
de  rencontrer  les  Anglois  les  armes  a 
la  main  ? Ceux-ci  tombent  à notre 
fujet  dans  beaucoup  de  contradic- 
tions. Ils  nous  craignent  & nous 
méprifent  ; nous  fommes  la  Nation 
qu’ils  accueillent  le  plus  Sc  qu’ils 
aiment  le  moins  : ils  nous  condam- 
nent &c  nous  imitent  ; ils  adoptent 
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nos  mœurs  par  goût , & les  blâment 
par  politique. 

LailTons  au  Peuple  tout  le  ridi- 
cule de  ces  haines  nationales  , & 
n’époufons  pas  les  pallions  qu’on 
cherche  à lui  infpirer  : il  en  a befoin, 
puifque  la  raifon  ne  fuffit  pas  pour 
le  conduire.  Ces  fentiments  tiennent 
lieu  au  grand  nombre  du  zele  du 
bien  public  : ils  font  par  haine  pour 
leurs  Voifins  , ce  qu’ils  ne  feroient 
pas  par  amour  pour  leur  Patrie. 
Tels  font  les  hommes  , & la  poli- 
tique confifte  à tirer  parti  de  leurs 
vices  comme  de  leurs  vertus.  Raifon, 
préjugés  , zele , pafïion  , elle  emploie 
tout  pour  arriver  aux  fins  qu’elle 
fe  propofe  ; mais  en  profitant  des 
vices  particuliers  pour  l’utilité  géné- 
rale , elle  ne  les  juftifie  pas.  Les 
Peuples  font  autant  de  Sociétés  qui 
font  partie  d’une  plus  grande  ; & 
comme  ils  ont  chacun  leurs  intérêts, 
ils  en  ont  aufîi  un  commun  , c’efl 
celui  de  l’humanité  ; c’eft  le  premier 
de  tous.  Elle  n’eft  pas  moins  refpec- 
table  dans  l’Etranger  que  dans  le 
Compatriote.Comme  Anglois, comme 
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François  , de  part  & d’autre  fervons 
notre  Patrie.  Comme  Hommes  , 
traitons-nous  en  freres.  N’ayions  de 
haine  que  pour  ceux  qui , de  quelque 
pays  qu’ils  foient , ofent  rompre  les 
nœuds  facrés  qui  lient  les  Hommes 
les  uns  aux  autres. 

J’ai  l’honneur  d’être, Monsieur,' 

r 

Votre  très-humble , 8cc. 
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À M.  l’Abbé  du  Bos,  Secrétaire 
Perpétuel  de  l’Académie  Françoife. 

Sur  les  Quakers . 

De  Londres , Scc» 


Monsieur, 

Quelques  grâces  & quel- 
qu’enjouement  qu’ait  répandu 
l’illuftre  Auteur  des  Lettres  Philo fo- 
phiques , dans  celles  qu’il  a écrites 
fur  les  Trembleurs  d’Angleterre , ne 
penfez  pas  qu’il  ait  en  rien  altéré  la 
vérité  ; fes  Portraits  font  aulîî  fidelles 
qu’agréables  , & je  ne  confeillerois  à 
perfonne  de  retoucher  des  Tableaux 
qui  ont  été  peints  de  fa  main. 
Cependant , puifque  vous  voulez  un 
détail  férieux  de  tout  ce  qui  regarde 
ces  prétendus  Reftaurateurs  de 
l’Evangile , je  crois  ne  pouvoir  vous 
rien  envoyer  de  plus  inftru&if  fur 
cette  matière  que  l’Apologie  de  la 
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Dodrine  & de  la  Morale  de  cette 
Sede  , (*)  qui  a été  traduite  dans 
toutes  les  Langues  polies  de  l’Europe. 

Vous  trouverez  que  cet  Ouvrage 
eft  écrit  en  Anglois  , d’un  ftile  pur , 
limple  & élégant  : quant  au  fonds  , 
on  prétend  que  les  Théologiens 
Anglois  des  différentes  Sedes , qui  y 
font  vivement  attaquées  , n’  y ont 
fait  encore  aucune  bonne  réponfe. 
Les  Quakers  ont  la  plus  haute  idée 
de  ce  Livre.  J’ai  oui  dire  à Milord 
Walde-Grave  , qu’ils  en  avoient 
envoyé  la  Tradudion  Françaife  à 
M.  le  Cardinal  de  Fleury,  avec  une 
Lettre , où  ils  témoignent  à ce  Mi- 
niftre  la  plus  grande  eftime  pour  fa 
probité  : hommage  d’autant  plus 
remarquable  de  la  part  de  ces 
Etrangers  , qu’ils  fe  piquent  de  ne 
flatter  perfonne  , pas  même  les 
Souverains. 

Les  Trembleurs  font  en  effet  une 
des  Sedes  les  plus  fingulieres  qui 
ayent  encore  paru.  Le  Cordonnier 
qui  me  chauffe  eft  un  des  grands 
Théologiens  de  la  Congrégation  6c 

(*)  Fax  Robert  Bardai , Etofibis. 
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un  de  ceux  qui  parlent  le  plus  fouvent 
& le  mieux  à leurs  affemblées  (*)  : 
parmi  fes  Apprentifs  , il  y en  a un 
qui  pourra  faire  un  jour  un  excellent 
Controverfifte.  Le  Livre  que  je 
vous  envoie  eft  un  préfent  de  mon 
• Marchand  de  bas  ; il  s’eft  flatté  qu’il 
pourroit  faire  effet  fur  moi  ; c’eft 
un  homme  illuminé,  & qui  n’eft  pas 
moins  attentif  à répandre  fon  enthou- 
fiafme , qu’à  foutenir  fon  Commerce. 

Depuis  peu  une  Femme  de  Condi- 
tion , veuve  & fort  riche , féduite 
par  cet  Ouvrage  de  Bardai , a eni- 
braffé  fa  Doârine.  L’Efprit , pour 
me  fervir  de  leur  façon  de  parler  y 
s’eft  aufli-tôt  emparé  d’elle  , & ne 
l’a  pas  quittée  depuis.  Elle  pafle  à 
préfent  fa  vie  à parcourir  l’Angle- 
terre & l’Ecofle  , répandant  fes 
richefles  dans  tous  les  lieux  où  elle 
prêche  fon  Evangile.  Aufli  fanatique 
que  charitable,  elle  féduit  les  foibles 
& foulage  les  malheureux. 

L’Apologie  des  Quakers  ne  peut 

(*)  Le  célébré  George  Fox,  que  les  Quakers' 
peuvent  regarder  comme  leur  Fondateur  , étoic 
un  Cordonnier  de  Manchefter  , qui  prêcha  à 
Pcrby  en  1650.  j 

que 
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que  vous  donner  une  haute  idée  de 
leur  Morale*,  quoique  de  certains 
articles  marquent  plus  de  petitefle 
d’efprit , que  de  révérité  dans  les 
mœurs.  Vous  y verrez  qu’il  ne  leur 
eft  pas  permis  : 

. I.  De  donner  à des  hommes  les 
Titres  de  Votre  Sainteté  , Votre  Ma- 


jejié  , V itrt  Eminence  , Votre  Excel- 
lence , Votre  Grandeur , &c.  ni  de 
faire  , en  un  mot , aucun  compliment 
qui  fente  la  flatterie. 

If.  De  s’agenouiller  ou  de  fe 
profterner  devant  aucun  homme , 
ou  de  lui  ôter  fon  chapeau, 

III.  D’ufer  d’aucunes  fuperfluités 
dans  les  habillements  , & de  tout 
ce  qui  ne  fert  que  pour  l’ornement 
ou  la  vanité, 

IV.  De  jouer , de  chafler , d’afl- 
lifter  à des  Comédies  , à des  récréa- 
tions , &c.  ce  qui , félon  eux , ne 
convient  pas  au  ftlence , à la  gravité 
& à la  fagefle  des  Chrétiens, 

V.  De  jurer  fur  l’Evangile , non- 
feulement  en  vain  & dans  les  difcours 
ordinaires  , mais  même  devant  le  ' 
Magiftrat. 

fome.  /,  D 
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IV,  De  réfifter  à ceux  qui  Tës 
attaquent , de  faire  la  guerre  ou  de 
fe  battre  pour  quelque  caufe  que 
ce  foit,.  (*)  ' ,; 

(*)  L’Angleterre  eft  peut-être  à la  veille  de 
perdre  la  Fenlilvanie , par  la  preuve  éclatante 
que  cette  Sefte  vient  dé  donner  de  Ton  attache- 
ment à Tes  principes  Religieux.  Quarante  mille 
Quakers,  qui  en  font  les  Maîtres  , n’ont  rien 
voulu  faire  pour  s’oppofer  aux  arides  du  Roi.  C’eft 
après  la  défaite  du  Général  Bradhock  2c  dans  le 
temps  même  (jue  les  Sauvages  répandoient  }a 
terreur  de  tous  cotés , que  le  plus  célébré  Prédicatéur 
de  Philadelphie  pour  empêcher  les  Trembleurs  de 
fi  défendre  leur  difoit  ; Si  de  faibles  fragment s 
d’argile  s’entrechoquent  enfemble  , qu’ejl-ce  que 
.cela  vous  fait  ? ■>  ! . . • ;•  ^ 

L’Auteur  des  Ltltrey.au  Peuple  de  la  Grande 
Bretagne  fait  à ce  fujet  les  reproches  les  plus  amers 
à cette  Sefte.  Il  en  fait  encore  de  plus  juftes  à 
certain  Quaker  de  Londres , dont , félon  lui , la 
cupidité  infatiable  eft  la  première  caufe  de  la 
guerre  que  nous  avons  avec  les  Anglois.  Le  Gou- 
verneur de  la  Virginie  avoit  accordé  à celui-ci 
certaines  terres  fur  la  riviere  de  l’Ohio  : le 
Miniftere  Anglois  , gagné  par  les  richeffes  du 
Quaker  ,-i  a ratifié  la  concelfion.  Ainjï  , dit  cet 
écrivain  , tandis  que  les  remontrances  de  deux 
millions  de  fui  et  s Amériquains  & fi  déliés  avoiejit 
été  inutiles  , l’intérêt  particulier,  d’un  fimple  Mar- 
chand de  tabac  a prévalu  ; ainft  la  folie  & l’avarice 
de  nos  Minifires , dont  il  a dirigé  les  confeils , au 
lieu  d’enlever  à la  France  » comme  Us  s’en  étoient 
■flattés  , fes  Colonies  dans  l’Amérique  Septentrio- 
nale , expofent  aujourd’hui  l’ Angleterre  à perdre 
pour  jamais  les  fiennes. 

Voici  encore  fur  cette  inaltion  des  Quakers  en 
Amérique  les  reflexions  de  l’Auteur  Anglois  qui 
leur  a rendu  le  plus  de  juftiçe  à tous  égards  ; 
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/ Conféquemment  à ces  principes  , 
ils  font  tous  honnêtes  gens.  Ce  font 
.gujourd’hui  les  feuis  Fanatiques  qui 
me  cherchent  point  à troubler  la 
Société,  & qui  ne  refpirent  que  la 
paix  &la  tranquillité.  Le  fait  eft 
d’autant  plus  étonnant  qu’ils  ont  pris 
naiffance  parmi  les  fureurs  des 
guerres  civiles , .&  que  leurs  premiers 
Apôtres  ont  été  les  ennemis  les  plus 
implacables  de  la.  Royauté.  ; 

Quoiqu’en  effet  la  façon  de  s’ha- 
,biller  parmi  les  hommes  foit.toujours 
fimple  & éloignée  dé!  tout  farte , le 
relâchement  fur  ce  point  de  .difcipline 
•,;:ï  ) r lA.".:vî^  1 : $ ./a 

« Si  l?pa  confiçiere  , dit- il..  l,çs  Trembleurs 
»,  comme  de  (impies  Citoyen^ ils(méritent  l’eftime 
„ qu’ils  fe  font  acquife  par  leur  extérieur  modefte, 
„ par  la  modération  i (de  teux  conduite  avec  tous 
»,  ceux  qui  ont  affaire  à,  eux  , & par  cette  honnête 
„ (implicite  qui  accompagne  toutes  leurs  aâions  ; 
„ mais  fi  onle^  çqnfidfre  cqmjixe  ^egifiateurs  , ils 
„ ne  paroitront  plus  avec  même  avantage.  Les 
„ maximes  qui  doivent  régler  les  attions  des 
„ hommes  d’Etat,  né  lqnt  point  les  mêmes  que 
„ celles  fur  lefqueltesun  particulier  doitfe  conduire. 
„ L’efpritde  cette  Seélc  eft  trop  inflexible  pour  (e 
„ prêter  aux  circonftances  des  temps  8c-  à ces 
„ révolutions  fubites  auxquelles  toutes  les  Sociétés 
„ font  expofées  , & (ous  lcfquellcs  tout  lyftème 
„ doit  plier.  „ r ; 

Etat  -de  la  Penfilvanie , Ouvrage  traduit  do 
' l’Anglois , 17$$,  : ; * ; 
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s'eft  extrêmement  répandu  depuis 
peu  parmi  les  femmes.  Elles  portent 
aujourd’hui  la  foie  , les  rubans  8e 
la  dentelle  , ÔC  ne  fe  diftinguent 
plus  des  autres  perfonnes  de  leur 
iexe , que  parce  qu’elles  ne  reçoivent 
aucune  des  Modes  qui  peuvent 
bleffer  la  modefiie.  Et  que  ne  ga- 
gnent-elles pas  à les  rejetter  ! Les 
Femmes  ne  peuvent  imaginer  de 
parures  qui  les  embelliffent  autant 
que  cette  vertu. 

J’ai  regret  de  n’avoir  pas  une 
Copie  de  la  Lettre  que  les  Quakers 
ont  écrite  à M.  le  Cardinal  de  Fleury; 
ce  doit  être  un  morceau  curieux. 
J’en  ai  vu  quelques-unes  d’eux  qui 
font  très  - laconiques  , & oit  l’on 
trouve  cette  noble  fimplicité  fi  voifine 
du  fublime.  La  prévention  oii  l’on 
eft  contre  eux  , empêche  de  leur 
rendre  juftice  fur  bien  des  chofes. 
D’ailleurs , il  faut  l’avouer , autant 
nous  admirons  ce  qui  efi  féparé  de 
nous  par  la  difiance  des  temps  8t 
des  lieux , autant  nous  fommes  peu 
frappés  de  ce  qui  fe  paffe  de  nos 
jours  & fous  nos  yeux.  S'il  nous 
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reftoit  de  quelque  peuple  de  la  Grece 
une  Lettre  femblable  à celle  que  les 
Trembleurs  d’Angleterre  écrivirent 
au  Roi  Jacques  IL*  à fon  Avènement 
à la  Couronne , quelle  haute  idée  ne 
nous  en  formerions-nous  pas  ! Quelle 
vertu  , dirions-nous  , ne  dévoient 
pas  avoir  des  hommes  qui  ofoient 
prendre  un  pareil  ton  avec  leurs 
Souverains  ! Si  ceux  dont  ce  Prince 
infortuné  a fuivi  les  confeils  , lui 
avoient  parlé  avec  autant  de  fagefle, 
de  courage  & de  fincérité , il  n’eût 
peut-être  jamais  été  obligé  d*hban- 
donner  fon  Royaume , & fa  Famille 
feroit  encore  fur  le  Trône.  Vous 
en  jugerez , Monfieur , par  la  Lettre 
même  ; elle  eft  courte  & mérite 
d’être  confervée  : 

Celles-ci  font  pour  te  témoigner  notre 
chagrin  pour  notre  Ami  Charles  , que 
nous  efpérons  que  tu  imiteras  dans 
toute  chofe  qui  ejl  honnête. 

Nous  apprenons  que  tu  n es  pas  de 
ta  Religion  du  Pays  , non  plus  que 
nous  , c’ejl  pourquoi  nous  pouvons 
raifonnablement  nous  attendre  que  tu 

D iij 
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nous  accorderas  la  même  liberté  que  tu 
prends  pour  toi- même. 

Nous  efpérons  qu  en  cela  , & en  toute 
autre  chofe  , tu  procureras  le  bien  de 
ton  Peuple  , ce  qui  nous  obligera  à 
prier  que  yton  régné  puijje  être  long  & 
heureux,;*  v.1.,  . 


' J’ai  l’honneùr  <ï’être,  Monsieur, '■ 

*»•'-* ' *:  x 

A ..  ! — - •*  W fc  *Tt  ■'  -é  . > ^ * *J**f*Srv"'  * 

.yptre,très-hümf)ie , &c. 


' «*  J 5 « —*•,  ~ v'.  » 'lira  r . ; ( sj  » 


«»  -y.  »•"*!•*,  , ->f, 

J «y  V ■ , ' • 
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LETTRE  VIL 

A M.  le  Marquis  du  Terrai l; 

A- 

Sur  les  differentes  maniérés  de  vivre 
à Londres  ou  à Paris  , fur  V utilité 
des  Voyages  , fur  les  Cotteries 
Angloifes . ' *• 

i • *}  • \ :.«f> 

, • -,  • , De  Londres,  &c, 

*!  . ? . y.:  >i 

Monsieur  : :•  , , ' . 

* 

' " i **  • * 1 . . # ^ . t 

AUtant  les  François  fe  plaifent 
dans  la  compagnie  des  femmes, 
autant  les  Anglois  la  craignent , à 
moins  qu’ils  ne  fqient  amoureux  ; ils 
ne  trouvent  en  felles  que  de  quoi 
occuper  leur  cœur  , & rarement  de' 
quoi  amufer  leur  efprit.  Ils  préfèrent 
le  plaiiir  dp  boire  à la  fanté  des  belles 
dans  un  cabaret , à celui  de  Caùfer 
avec  ellç£  dans  un  cprclé.  Ils:  les 
traitent  cdhime  fi  elles  etbient  d’une 
autre  efpece,  aufli-bien  que  d’ün 
autre  fexe.  La  plûpart  ne  les  croient 
bonnes  en  effet  qu p pour  dlffiper  leurs 
vapeurs  , ou  adoucir  ta  fatigue  'dpi" 

affaires.  r . 

.■  * n 
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Ceux  d’entre  eux  qui  ont  vécu  à 
Paris , tâchent  de  juftifier  leur  Nation 
fur  ce  point , en  difant  que  les  femmes 
en  Angleterre  ne  font  pas  fi  amufantes 
qu’en  France  ; mais  à le  fuppofer  ainfi, 
n’efl-ce  pas  la  faute  des  hommes  ? 
11  eft  dans  chaque  fexe  de  certains 
défauts  , dont  le  reproche  doit  moins 
tomber  fur  celui  des  deux  qui  y eft 
fujet,  que  fur  celui  qui  en  eft  la  caufe. 
Si  l’on  trouve  plus  d’agrément  dans 
le  commerce  des  Françoifes , ce  n’eft 
pas  qu’elles  aient  plus  d’efprit  , 
c’eft  qu’elles  l’ont  plus  exercé.  Il 
ne  faut  ici  que  la  préfence  d’un 
homme  , pour  faire  taire  un  cercle 
de  femmes.  A Paris , un  Petit-Maître 
qui  n’eft  pas  tout-à-fait  un  homme  , 
fuffit  pour  faire  parler  une  douzaine 
de  nos  belles  Si  quelque-fois  toutes  ' 
en  même  temps.  Mais  on  ne  doit 
louer  , ni  blâmer  les  Angloifes  de 
leur  taciturnité  ; elles  ne  fe  taifent 
que  par  l’embarras  où  elles  fe  trouvent 
en  compagnie , & cet  embarras  vient 
de  ce  qu’elles  n’ytfont  point  accou- 
tumées. C’eft  moins  leur  faute  que 
celle  des  hommes  qui  les  négligent 
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trop , & en  qui  l’habitude  du  vin  , 
toujours  dangereufe  , détruit  la 
finette  du  fentiment , & peut  - être 
jufqu’à  l’envie  de  plaire.  Ceux  qui 
font  adonnés  au  plailîr  de  boire  , 
font  peu  faits  pour  le  commerce 
des  femmes  ; rarement  font  - ils 
amoureux , ils  ne  font  que  libertins. 

Les  Anglois  perdent  beaucoup  à 
vivre  fi  peu  avec  ce  Sexe , qui  a 
Teçu  de  la  Nature  les  grâces  en 
partage , & dont  la  fociété  a toujours 
des  charmes , & une  certaine  dou- 
ceur qu’on  ne  trouve  pas  dans  celle 
des  hommes.  Le  commerce  des 
femmes  polit  & adoucit  les  mœurs  , 
par  l’habitude  qu’on  prend  de  cher- 
cher à leur  plaire  , on  contraâe  un 
ton  qui  plaît  également  à l’un  & 
l’autre  fexe. 

Les  hommes  entre  eux  fe  négligent 
trop:  entre  eux  toute  converfation 
languit  ou  tourne  en  difpute.  Pour 
fe  faire  eftimer  l’un  de  l’autre , on 
s’éforce  des  deux  parts  à faire  valoir 
fa  fupériorité  , & l’on  s’offenfe 
réciproquement.  Perfonne  ne  veut 
être  effacé , & Ton  finit  par  haïr 
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celui  que  l’on  n’a  pu  vaincre.  Les 
gens  qui  ont  le  plus  d’efprit  , ne 
fongent  pas  affez  que  les  autres  ne 
font  jamais  fi  contents  de  nous  , 
que  lorfque  nous  leur  donnons  lieu 
de  l’être  d’eux -mêmes. 

Avec  les  femmes  on  prend  une 
route  plus  fure  pour  gagner  leur 
eftime  ; on  ne  s’étudie  qu’à  leur 
plaire  , & l’on  y réuflit.  C’eft  le 
fentiment  de  ce  qu’un  fexe  doit  à 
l’autre  , qui  infpire  ce  ton  infinuant 
& ces  maniérés  affe&ueufes  que 
doit  avoir  la  véritable  politeffe  , & 
dont  on  ne  peut  contraûer  l’ulage 
que  dans  la  fociété  des  femmes. 
L’habitude  de  vivre  avec  ce  que 
l’un  & l’autre  fexe  ont  de  plus 
eftimable  , fait  l’agrérhent  6c  le 
bonheur  de  la  vie.  On  reconnoît  au 
ton  aufli  sûrement  qu’à  l’habillement, 
les  perfonnes  que  leur  état  éloigne 
du  commerce  des  femmes.  Ce  n’eft 
que  pour  le  trop  négliger  que  les 
Anglois  ont  je  ne  fai  quoi  de  brufque 
dans  le  cara£lere,qui  prévient  contre 
eux.  Ceux  qui  viennent  à Paris, 
même  avec  l’avantage  de  parler 


d’un  François.  yp 

aifément  notre  Langue  , étonnent 
toujours  par  un  air  embarraffé  qui 
les  quitte  que  rarement.  Et  la  caufe 
en  eft  bien  fimple  ; les  uns  au  fortir 
des  Univerfités  ont.paffé  leurs  pre- 
mières années  dans  Londres  , à 
ne  fréquenter  que  les  Caffès  , les 
Cabarets , & ces  lieux  fi  pernicieux 
pour  la  jeuneffe , où  l’on  ne  s’habitue 
pas  fans  que  je  cœur  & l’efprit  s’y. 
corrompent  également.  On  envoie 
les  autres  étudier  les  mœurs  des 
Pays  étrangers,  avant  qu’ils  connoif- 
fent  celles  du  leur  propre  , ce  qui' 
eft  un  autre  inconvénient.  Ôn  ne 
doit  voyager  que  pour  chercher  la 
fageffe  ; ceux  qui  n’en  ont  aucune 
i#e  ,•  ne  iphti  pas^  faits  pour  la 
trouver.  La  plupart  des  Gouverneurs 
à qui  l’on  çonfie  ces  jeunes  gens  x 
ne  font  ^pas-epx- mêmes  de  bons, 
guides  ; il$  ne;  peuvent  donner  ce 
qu’ils  n’ont  pas  : ils  appqrtent  des* 
Collèges  d’où  on  les  tire,. l’habitude 
de  la  crapule  la  plus  baffe  ; ilspaffent 
leur  temps  à fumer  & à boire,  & 
ne  peuvent  former  leurs  difciples  à 
une  politeflfe  qui  leur  eft  abfolument 


Digitized  by  Google 


* 


6o  Lettres 

étrangère  , & au  tan  du  monde  J 
qu’eux-mêmes  n’ont  jamais  vu. 

Quelques  Auteurs , & entre  autres 
Jofeph  Hall , un  des  plus  illuftres 
Evêques  d’Angleterre  , ont  fort 
condamné  cet  ufage  oit  font  ceux 
de  fa  Nation,  de  voyager  avant  l’âge 
eut  l’on  peut  retirer  quelque  utilité 
des  voyages.  On  a de  lui  un  Livre 
traduit  en  François , intitulé  : Que* 
V 4DIS , ou  Ccnfure  des  voyages  ainjè 
qu'ils  font  ordinairement  entrepris 
far  Us  Seigneurs  & Gentilshommes 
d'jinglettrre , &c.  Il  eft  fur  que  les 
Anglois  font  le  peuple  de  l’Europe 
qui  voyage  le  plus.  Quelques  faci- 
lités que  leur  donnent  pour  cela  leurs 
richefles  , ta  Mer  qui  les  enferme 
chez  eux  de  toutes  parts  , en  eft 
peut-être  la  principale  caufe.  Leur 
Ifîe  eft  pour  eux  une  efpece  de 
prifon  , & le  premier  ufage  qu’ils 
font  de  leur  amour  pour  la  liberté, eft 
d’en  fortir.  On  ne  hazarderoit  rien  , 
je  penfe , à dire  qu’ils  voyageroîent 
moins  s’ils  n’étoient  pas  Infulaires. 

L’éducation  de  nos  jeunes  gens  , 
quoique  différente  de  celle  de  ce 
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Pays-ci,  n’eft  pas  beaucoup  meilleure. 
On  les  perd  en  les  mettant  trop  tôt 
dans  le  monde.  A cet  âge  où  l’on 
ne  doute  de  rien  , parce  qu’on  ignore 
encore  tout  , il  eft  dangereux  de 
n’avoir  plus  pour  Maîtres  que  des 
femmes.  Un  jeune  homme  aujour- 
d’hui efl  à peine  forti  du  College, 
qu’on  l’introduit  en  toute  forte  de 
compagnies , où  fon  étourderie  & 
fa  pétulance  lui  tiennent  lieu  de 
mérite  & d’efprit.  Il  n’a  garde  de 
fe  corriger  des  ridicules  qui  lui 
réufliffent.  Lçin  de  rougir  de  pafler 
pour  Petit-Maître , il  fe  fait  gloire 
d’un  titre  qu’on  pourroit  regarder 
comme  le  vrai  fynonymp  de  Fat,  fi 
M.  l’Abbé  Girard  n’avoit  démontré 
qu’il  n’y  en  a point  dans  notre 
Langue.  En  France  ce  font  les  femmes 
qui  achèvent  l’éducation  de  la  jeu- 
neffe.  Et  celles  qui  ont  leurs  raifons 
pour  fe  charger  de  cet  emploi , celles 
qui  n’ont  d’autre  métier  que  de 
former  un  jeune  homme , de  le 
mettre  dans  le  monde  , font  ordi- 
nairement d’un  commerce  affez  dan- 
gereux ; on  en  eft  quitte  à boa 
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marché  , quand  on  n’y  contraffe 
que  des  ridicules.  •*  i 

Les  défauts  auxquels  les  Anglois 
font 'fii  jets  entraînent  peut-être 
encore  moins  d’inconvénients  dans 
la  Société  ; des  jeunes  gens  légers  , 
étourdis  & inconfidérés , en  font  le 
fléau.  S’il  en  eft  tant  qui  confervent 
ces  vices  dans  un  âge  plus  avancé , 
c’eft  en  partie  de  ce  que  nous  fommes 
fi  peu  dans  l’ufage  de  voyager.  Nos 
Voifins  à cét  égard  font  plus  fages 
que  nous.  En  Allemagne  les  Fils 
aînés  des  grandes  Maifons  font 
ordinairement  un  voyage  par  toute 
l’Europe  : ainfi  ceux  qui  font  deftinés  . 
aux  premières  places , trouvent  en  * 
parcourant  d’autres  ‘ pays  , de  quoi 
enrichir  leur  efprit  , former  leurs 
mœurs  \ Qt  devenir  utiles  à leur 
Patrie.  Les'François  ne  font  fi  remplis 
de  préjugés , que  parce  que  ne  fortant 
pas  de  chez  eux,  ils  ne  connoiffent 
pas  tout  ce  qu’ont  d’excellent  les 
Nations  qui  nous  environnent.  (*) 

(*)  Il  faut  cfpéret  que  les  Etrangers  n’auront 
pas  toujours  ce  reproche  à nous  faire  : les,  Anglois 
depuis  la  deruicrc  gucue  ont  vu  plufieurs  de  nos 
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Nos  Voififts  vifenrtèht  chez  ftous 
étudiefhotre  politeffe  ; que  n’allons- 
noüS'  chez  eux  nous  inftruire  dans 
'les  vertus  qui  leur  font  propres  ? 
Peut  - être  cependant  pourroit  - on , 
avec  la  même  équité , reprocher  aux 
Anglois  de  voyager  beaucoup  fans 
fe  défaire  de  tant  de  préventions 
Nationales,  atafli  déraisonnables  du 
moins  que  les  nôtres  , fans  même 
quitter  leurs  habitudes  vicieufes. 

c-  * . J-  . •'  • • ! . ..  ■ ; • v'- 

jeunes  gens  à Londres  foutenir  l’honneur  du  nom 
François.  L'exemple  d’un  de  ces  hommes  faits  pour 
donner  le,  ton  à leur  liécle  Ôc  à leur  Nation , ne 

St  manquer  d’influer  fur  notre  haute  Noblefic , 
s cette  partie  fi  eB'ehtielle  à l’éducation  de  la 
Jeuneflê.  J’ai  entendu  en  1754  toutes  les  Cours 
d’ Allemagne  retentir  de  louanges  qui  n’étoiehc 
fas  fufpc&es  : le  digne  Fils  d’un  Fere  qui  s’y  çft 
acquis  tant  de  gloire,  eut  étonné  bien  d’avantage, 
fi  l'on  n’eut  lu  dé  qui  il  tient  fa  naiflànce  & lot* 
éducation,  II.  lui  étoit  réffrvé  de  faire  autant 
aimer  les  François  en  temps  de  paix,  que  fon  Pere 
les  avoit  fait  craindre  eirto/nps  de  guerre.  Ceu* 

3ui  ont  le  honneur  d’accprnpagner  M.  le  Marquis 
e l’Hôpital  eh  fon'-ÀntWaflade  de  Rulfie , n’auront 
pour  arriver  au  thème  bpi , qu’à  le  prendre  en  tout 
pour  modelé.  Peur- on  s’empêcher  de  rcconnoitre 
en  cette  occafion  & la  fagofle  6c  la  bonté  du  Roi  i 
Après  3yoir  pourvu  fi  glorieufement  à l'éducation 
des  enfants  de  la  pauvre  Noblefle  , il  en  envoie 
d’autres , nés  Ions  une  étoile  plus  heureufè,  dans 
les  principales  Cours  de  l’Europe  , étudier  les 
mœurs  6c  la  politique  des  diftérentes  Nations, 
pour  fe  rendre  un  jour  plus  utiles  à la  Taule. 


Digitized  by  Google 


64  Lettres 

S'ils  imitent  les  mœurs  des  étran- 
gers , c’eft  fouvent  par  humeur  6c 
îkns  choix  , 6c  ce  n’eft  pas  toujours 
en  ce  qu’elles  ont  de  bon.  Le  féjour 
de  Paris  infpire  à quelques-uns  le 
goût  du  luxe  ; mais  on  n’en  voit 
guere  que  l’exemple  des  Italiens  ait 
rendus  fobres. 

Le  peu  de  commerce  qu’ont  les 
Anglois  avec  le  Sexe  , d’un  côté  ; 6c 
de  l’autre , le  penchant  à l’intempé- 
rance ; ont  donné  lieu  à toutes  ces 
Sociétés  dont  les  aflemblées  fe 
tiennent  au  Cabaret.  Nos  fameufes 
Cotteries  modernes  , dit  M.  Addifon  , 
(*)  font  fondées  fur  le  manger  & fur 
le  boire.  De-là  eft  venue  cette  grande 
Afioçiation  des  Francs-Maçons  , qui 
fait  aujourd’hui  tant  de  bruit  dans 
l’Europe  , 6c  dont  les  Orgies  font 
les  principaux  myfteres  j de-là  vient 
que  les  Anglois  ae  tout  rang,  depuis 
le  Pair  du  Royaume  jufqu’au  (impie 
Bourgeois  , ont  tous  leur  Société 
particulière  : en  vain  quelques-uns 
affe&ent-ils  de  décorer  ces  fortes 
d’Affo  dations  du  titre  refpeâable 

(*)  Speftatcur  Anglois,  N°.  XIII. 

ü Académie  $ 
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& Académie  ; l’heure  & le  lieu  oit 
ces  Meilleurs  tiennent  leurs  Confé- 
rences , nous  apprennent  affez  quels 
en  font  les  fujets.  Toutes  ces  So- 
ciétés , en  un  mot , fous  les  noms 
impofants  d 'Efprits  libres , de  Liturati , 
de  Virtuoji , &c.  ne  font  autre  chofe 
que  des  Affemblées  de  Buveurs  ; & 
après  les  plaifirs  de  la  table  , on 
n’y  connoît  gueres  que  ceux  du  jeu , 
ou  par  fois  d’autres  encore  plus 
dangereux.  Leurs  principaux  exer- 
cices Académiques  font  à peu  près 
les  mêmes  que  de  certains  dont  il  eft 
parlé  dans  la  Vie  d’Alexandre.  Aux 
jeux  funèbres  qu’il  fit  célébrer  à la 
mort  de  Calanus  ; il  établit  un  combat 
de  Buveurs  , & des  prix  pour  les 
viftorieux , dont  il  en  mourut  fur 
le  champ  près  de  quarante  , & dont 
le  Vainqueur  lui-même  ne  furvécut 
pas  trois  jours  à fa  vittoire  (*). 

(*)  Q_uct  gloria  e/l  capcre  miiltum  ? Ou  uni  nenes  * 
te  palma  fuerit , & propinationes  tuas  ftrati  fomno 
il c vomitantes  yecufayerint  , quum  fuperfies  tôt 9 
convivio  fueris , quum  omnes  viceris  virtute  magni- 
fica  , & nemo  tam  vini  capax  fuerit  , vinceris  a 
dolio.  Sen.  Epift.  Lib.  XII- 

On  a fait  le  même  reproche  au  Fils  de  Cicéron  c 
fiimirum  hanc  gloriam  auferre  Cicero  volait  inter • 

Tome  /.  E 
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On  affe&e  beaucoup  ici^  d’être' 
populaire , & pour  le  paroitre  on 
va  jufqu’à  fe  proftituer  à la  plus  vile 
populace.  Un  Gentilhomme  demande 
comme  une  faveur  à être  reçu  dans 
une  Société  de  Porteurs  de  Chaife , 
& quelquefois  les  plus  grands  de 
l’Etat  ne  dédaignent  pas  d’admettre 
parmi  eux  le  dernier  des  Plébéiens. 
Je  vous  en  citerai  un  exemple  de 
ma  connoiflancé. 

Un  Marchand  de  vin  aujourd’hui 
très-riche , a commencé  fa  fortune 
dans  un  de  ces  Cabarets  de  Londres , 
fi  commodes  pour  les  jeunes  gens, 
& où  le  vice  qui  les  y attire  les 
empêche  de  faire  les  délicats  fur  le 
vin  qu’on  leur  fert.  La  complaifance 
de  ce  Marchand  pour  la  jeunefle  , 
& fon  habileté  à métamorphofer  les 
vins  de  Portugal  en  vins  de  France, 
le  mirent  bien-tôt  en  état  de  tenir 
l’une  des  plus  fameufes  & des  plus 
cheres  Auberges  de  la  Ville  , celle 
où  grand  nombre  de  Pairs  du 

feàori  Patris  fui  Antonio . Is  enim  ante  eum  ayi- 
diffime  apprehenderat  hanc  palmam  : edito  etiam 
yoluminc  de  fuâ  ebrietate,  FUft>  Hift»  Nat.  î4- 
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Royaume  vont  encore  aujourd’hui^’ 
& d’où  quelques* uns  ne  fortent 
qu’après  avoir  bu  plus  que  de  rai  Ton. 
Là  il  eft  devenu  fi  riche  , qu’au 
bout  de  quelques  années  il  a quitté 
les  foins  du  détail  pour  ne  vendre 
plus  de  vins  qu’en  gros.  Auffi* 
tôt  ces  mêmes  Seigneurs  à qui  il 
avoit  verfé  à boire  , l’ont  aflocié 
à l’une  de  leurs  prétendues  Acadé- 
mies. Il  fe  peut  encore  que  fes 
richeffes  & par  leur  prote&ion  , il 
devienne  un  jour  Membre  du  Par- 
lement pour  la  ville  de  Londres , &C 
qu’après , pour  faire  parler  de  lui , 
il  déclame  & contre  eux , & contre 
le  Miniftere. 

Quoique  ces  différentes  Sociétés 
tendent  toutes  au  même  but, chacune 
a néanmoins  fes  loix  particulières#' 
Si  autrefois  à Rome  les  Veftales 
étoient  obligées  d’entretenir  le  feu 
facré  , il  y a de  même  ici  un  Ordre 
vénérable  , qui  s’eft  fait  une  loi  de 
facrifier  continuellement  à Bacchus  : 
le  Temple  ne  doit  jamais  être  fans 
Prêtres  ; chacun  a fes  heures  de 
fcrvice , les  uns  pour  le  jour , les 

Eij 
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- autres  pour  la  nuit.  Ceux  dont  fa 
ferveur  eft  plus  grande  , font  maîtres 
d’y  aller  facrifier  aufli  fouvent  & 
aufli  long-temps  que  bon  leur  femble. 
Quiconque* y a été  une  fois  admis, 
eft  fûr  , en  quelque  - temps  que  fa 
dévotion  le  prenne  , d’y  trouver 
des  Confrères  occupés  au  fervice 
de  la  Divinité  qu’on  y révéré  , & 
l’Autel  continuellement  chargé  de 
nouilles  offrandes.  On  fait  ufage 
dans  ce  Sanftuaire  d’un  encens  qui 
n’eft  pas  fi  doux  que  celui  de  l’Arabie, 
c’eft  celui  qu’exhale  la  plante  que 
nous  appellions  autrefois  Y Herbe 
Nicotiane , & qu’on  ne  brûle  gueres 
en  France  que  dans  les  Corps-de- 
garde.  On  remarque  une  chofe  à la 
gloire  de  ces  dignes  Affociés  , c’eft 
qu’ils  n’ont  pas  encore  éprouvé  le 
rélâchement  qui  s’introduit  fi  vîte 
dans  les  Sociétés  les  mieux  établies. 
Il  en  coûte  pour  perfévérer  dans 
l’exercice  de  la  vertu  & de  la  tem- 
pérance : les  habitudes  vicieufes  fe 
foutiennent  d’elles-mêmes. 

' Un  Anglois  qui  a comparé  les 
mœurs  des  Hollandois  à celles  de 
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fes  Compatriotes  , leur  a fait  fur 
plulieurs  des  points  dont  je  viens 
de  vous  entretenir , les  reproches 
les  mieux  fondés  ; la  Lettre  qui  les 
contient , & que  par  cette  raifon  je 
joins  à celle-ci,  eft  un  témoignage 
qui  ne  peut  ê»e  fufpett.  D’ailleurs 
fi  l’Auteur  approuve  des  maximes 
de  cette  République , qui  font  une 
fuite  de  fa  conftitution , & dont , 
par  cette  raifon  , la  pratique  feroit 
ailleurs  dangereufe  , vous  convien- 
drez avec  moi  que  dans  les  leçons 
qu’il  donne  aux  Anglois  , il  en  eft 
quelques-unes  dont  nous -mêmes 
nous  ferions  bien  de  profiter, 

J’ai  ühonneur  d’être,  Monsieur  ; 

.Votre  très-humble  , 6c  c.’ 
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LE  T T R E de  M.  G*  * * F**  ** 
à M.  S***. 


De  Leyde  , Scc. 

DEpuis.  que  je  fui*  en  Hollande, 
mon  cher  S * * * , chaque  jour 
m’offre  quelque  nouvel  objet  d’une 
furprife  agréable  ; je  vois  , à mon 
grand  étonnement , que  ce  que  l’on 
m’a  dit  de  çe  Pays-ci  eft  très-différent 
des  observations  que  l’on  peut  faire  . 
foi-même  fur  les  lieux.  Parmi  quel- 
. ques.  remarques  que  je  pourrois  vous 
communiquer  , & dont  la  vérité  eft 
inconteftable  ; il  eft  fùr,  par  exemple, 
que  rien  ne  peut  égaler  l’induftrie 
des  Hollandois  , fi  ce  n’eft  le  luxe 
qui  régné  parmi  nous  ; qu’on  dépenfe 
dans  les  Tavernes  de  Londres  à 
s’attirer  des  maladies  , un  argent 
qui  fufîiroit  pour  faire  vivre  abon- 
damment toutes  les  Provinces-Unies, 
eu  égard  à la  frugalité  des  habitants  ; 
que  l’armée  payée  par  les  Hollandois 
pour  veiller  à la  fureté  du  Pays  , 
ne  coûte  pas  tant  que  les  cinquante 
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mille  Jurifconfultes  , que  nos  que- 
relles domeftiques  entretiennent  en 
Angleterre  , uniquement  pour  nous 
mettre  fans  ceffe  aux  prifes  les  uns 
avec  les  autres  : Peuple  qui,femblable 
à celui  des  Juifs  , eft  fouffert  dans 
toupies  Gouvernements  pour  l’intérêt 
du  Public  , tandis  que  leur  principal 
deffein  eft  de  s’enrichir  eux-mêmes. 
Les  Avocats  ne  font  ici  qu’expofer 
le  cas  : la  caufe  eft-elle  jufte  ? C’eft 
leur  unique  queftion  ; par  l’appli-  * 
cation  de  la  Loi , la  caufe  eft  fur  le 
champ  décidée  (*).  Les  nôtres  font  à 
Veftminfter  un  abus  fcandaleux 
de  la  parole , & de  la  Lov  ; ils  de- 
vroient  éclairer  & ne  font  qu’aveu- 
gler la  Juftice  : le  principal  objet  de 
leur  art  eft  d’éternifer  les  procès. 

Une  autre  chofe  digne  de  remar- 
que en  Hollande , à l’égard  des  Loix, 
c’eft  que  les  honnêtes  gens  font  les 
feuls  qui  puiffent  s’enrichir  dans 
cette  profeflion.  Un  Avocat  qui 
embraffe  ici  une  mauvaife  caufe , fe 

(*)  Judicis  eft  femper  in  caufis  verum  fequi  j 
Patroni  nonnunquam  vcrifimilc  , etiam  fi  minus  fit 

verum , defendere.  De  Offic.  2.  14.  ,4 

E iv 
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fait  riléprifer  & s’expofe  à une 
févere  réprimande  d’ignorance  oir 
de  friponnerie  dansfon  métier.  De-là 
il  arrive  que  l’injuftice  ne  trouvant 
point  de  Patron  qui  veuille  prendre 
fon  parti , eft  forcée  de  fe  retirer 
dans  un  Pays  voîfin  , où  une  caufe 
ïnjitfte  n’a  jamais  fait  rougir-  celui 
qui  l’a  défendue.  - ; - 
i En  voilà  affez  fur  les  Loix  ; venons 
à préfent  à ce  qui  regarde  la  Reli- 
gion. Je‘  crois  , mon  cher  S * * * , 
qu’il  n’y  a pas  de  Pays  au  monde 
oii  il  s’en  trouve  d’autant  de  fortes 
qu’en  Hollande.  C’eft  un  fpé&acle 
agréable  que  d’y  voir  les  Chrétiens/ 
Romains  ou-  Prô'téftânts  , Arminiens 
éu 'Grecs  , les- Mahométans  , les 
Juifs  < fe  mouvoir  tous  enfemble 
comme  un  effaim  de  mouches  à miel, 
fans  fe  fervir  de  l’aiguillon  de  la 
dévotion  pour  fe  faire  du  mal  les 
uns  aux  autres  : ils  s’accordent  tous 
dans  tes  affaires  de  cette  vie  , par 
l’intérêt  commun  du  commerce  qui 
les  raffemble.  A l’égard  de  la  vie 
future  chacun  prend  une  route  diffé- 
rente pour  y parvenir  , & par 
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conséquent  ils  ne  fe  heurtent  pas 
en  chemin. 

La  grande  raifon  d’une  harmonie 
li  parfaite  eft  que  tout  s’y  réglé 
par  les  féculiers  de  chacune  de  ces 
Religions  , & qu’on  n’y  fouffriroit 
pas  des  Miniftres  dont  le  zele  impru- 
dent pourroit  détruire  cette  heureufe 
correspondance.  Ils  ont  à la  vérité 
des  Pupitres  , mais  qui  ne  reffem- 
blent  pas  aux  tambours  Eccléfiafti- 
ques  d’Hudibrafs  que  l’on  fait  battre 
continuellement  pour  enrôler  des 
volontaires , & dont  le  bruit  allarme 
toute  la  Nation.  En  Hollande  il  n’y 
a pas  de  Seûes  à ménager  , fous 
couleur  de  gagner  des  Profélytës  à 
la  vérité  , ni  de  parti  à former  ,l 
fous  prétexte  de  fauver  des  âmes; 
Chaque  Berger  eft  content  de  fon 
troupeau  ; ceux  qui  reconnoiflent 
le  Mufti , le  Lévite  ou  le  Pape , les. 
Anglicans , les  Presbytériens  même  , 
tcrns;  font  Chrétiens  en  ce  qu’ils 
vivent  .dans . une  concorde  & une- 
union  fraternelle. 

, ^ C’eft  une  chofe  étrange  que  les 
gens  ne  puiffent  s’accorder  parmi 
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nous  toute  la  femaine  , parce  que 
le  Dimanche  ils  vont  à des  Eglifes 
différentes.  Et  à qui  devons -nous 
nous  en  prendre  finon  à des  Prédi- 
cateurs furieux , dont  le  zele  fana-* 
tique  fouffle  les  charbons  fur  l’Autel 
pour  mettre  en  feu  les  maifons  de 
leurs  voifins  ? L’efficacité  de  nos 
Pupitres  eft  fuffifamment  démontrée 
par  la  conduite  des  Auditeurs.  Aucun 
Peuple  dans  le  monde  n’eft  fi  rempli 
de  principes  différents  & arbitraires 
fur  la  Foi.  Aucune  Nation  n’eft  fi 
cruellement  divifée  par  les  faâions 
Religieufes.  ~ ? 

Revenons  aux  Hollandois.  Je  vous 
ai  dit  que  les  rapports  qu’on  nous 
fait  de  ce  Peuple  font  très-défeôueux 
& quelquefois  exaftement  oppofés 
à la  vérité.  Je  vais  vous  en  citer 
un  ou  deux  exemples  que  je  me 
rappelle. 

. Nous  nous  imaginons  en  Angle- 
terre que  les  Hollandois  font  de 
grands  ivrognes  ; foit  ‘ que  cette 
calomnie  vienne  de  ce  que  quel** 
qties-uns  les  confondent  avec  les 
Allemands , ou  de  ce  qu’en  effet  il . 
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Îr  a je  ne  fai  quoi  dans  leur  air  & 
eur  complexion , qui  les  fait  paroître 
tels  ; mais  ce  que  j’ofe  affurer , c’eft 
que  ce  rapport  eft  auffi  faux , que 
fi  je  difois  que  le  Peuple  de  Londres 
eft  le  plus  fobre  & le  plus  chafte 
de  l’Europe.  Les  Hollandois , à la 
vérité , boivent  volontiers  un  verre 
d’eau-de-vie  ; mais  ils  en  ont  befoin 
à caufe  de  l’humidité  & de  la  froideur 
de  leur  conftitution , encore  n*eft-ce 
que  le  peuple  qui  eç  ufe  ainlî.  Comme 
il  vit  toujours  dans  l’eau  , ce  remede 
lui  eft  néceftaire  pour  fe  fortifier 
contre  le  froid  de  ces  habitations 
humides.  Car  il  faut  que  vous 
fâchiez  que  des  familles  entières , 
hommes  , femmes  & enfants  , vivent 
continuellement  dans  des  batteaux  % 
& n’ont  pas  plus  de  réfidences  en 
terre  feche  qu’un  Saumon  de  la 
Tamife.  Cependant  malgré  la  nécef- 
fité  d’ufer  de  cette  liqueur  forte , 
depuis  que  je  fuis  en  ce  Pays-ci  je 
n’ai  encore  vû  qu’un  Hollandois 
ivre  ; & quoiqu’il  ne  commit  que 
les  impertinences  ordinaires  dans  le 
vin  , tous  ceux  qui  étoient  dans  le 
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batteau , au  nombre  de  foixante  per- 
sonnes , témoignèrent  une  averfion 
extrême  de  le  voir  dans  un  pareil 
état , excepté  deux  ou  trois  Anglois 
de  belle  humeur , qui  ne  firent  qu’en 
badiner  avec  lui , & fi  , de  concert 
avec  quelques  François,  ils  n’euffent 
protégé  ce  pauvre  malheureux , Ses 
Compatriotes  l’auroient  volontiers 
jetté  dans  le  canal  pour  le  punir  de 
fa  débauche. 

Comme  la  vie,  pénible  & labo- 
rieufe  des  petites  gens  les  oblige 
quelquefois  de  recourir  à un  verre 
d’eau-de-vie , la  même  néceflité  les 
empêche  d’en  faire  excès.  A l'égard 
des  honnêtes  gens  , ils  font  très- 
fociâbies  dans  leurs  maifons  ; mais 
fans  les  Etrangers  , tous  les  endroits 
publies , comme  les  Cabarets  , les 
Caffés  , &c.  ne  pourroient  fubfifter 
en  Hollande  ; ce  qui  eft  la  plus  , 
grande  preuve  de  la  tempérance  & 
de  la  'fobriété  de  ce  peuple.  Au 
contraire  il  eft  très-certain  que  fi 
toutes  les  Tavernes , tous  les  Caffés 
de  Londres , & une  ou  deux  de  nos 
Cours  de  Juftice  & autant  de  nos 
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Colleges  d’Avocats  , que  nous 
pourrions  aifément  nous  épargner, 
étoient  bien  rangés  fur  le  bord  d’une 
f iviere , ils  pourroient  figurer  avec 
quelques-unes  des  plus  célébrés 
Villes  de  l’Europe.  A la  vérité  c’eft 
un  témoignage  fur  des  richeffes  de 
l’Angleterre  ; mais  foit  que  notre 
luxe  vienne  de  l’abondance , ou  que 
la  tempérance  des  Hollandois  foit 
l’effet  de  la  néceflité  , il  n’eft  peut- 
être  pas  aifé  de  décider  lequel  des 
deux  Etats  eft  le  plus  heureux. 

Un  autre  rapport  qu’on  nous  fait 
communément  des  Hollandois , c’eft 
qu’il  n’y  a point  de  Mendiants  parmi 
eux  , & qu’ils  ont  foin  de  faire 
travailler  leurs  pauvres.  Il  eft  bien 
vrai  que  leurs  Manufaûures  em- 
ploient un  grand  nombre  d’hommes  , 
mais  la  démonftration  oculaire  eft 
une  preuve  trop  forte  contre  toute 
leur  induftrie.  Pour  moi  je  crois 
que  l’inftitution  de  l’ordre  des  Men- 
diants eft  chez  eux  de  fraîche  date  ; 
autrement  nos  Voyageurs  auroient- 
ils  pu  nous  débiter  une  fauffeté  fi 
évidente  ? Peut-être  que  les  dernières 
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guerres , fi  couteufes  à leur  Nation  } 
ont  ruiné  plus  de  peuple  que  leurs 
Manufactures  n’en  peuvent  employer; 
peut-être  aufli  que  la  pauvreté  de 
quelques-uns  de  leurs  voifins  com- 
mence à les  gagner  : mais  il  eft 
très-certain  que  tout  Chrétien  bien 
intentionné  peut  trouver  ici  autant 
d’objets  de  charité  qu’en  aucun  lieu 
de  l’Angleterre  , fi  on  peut  juger 
de  leurs  befoins  par  l’importunité 
de  leurs  cris. 

Je  crois  encore  que  la  charité  des 
Hollandois  n’eft  pas  un  grand  en- 
couragement pour  les  Mendiants, 
& c’eft  à mon  avis  la  raifon  pour- 
quoi les  Pauvres  peuplent  les  grands 
chemins  & les  endroits  où  les 
batteaux  débarquent.  Ils  y trouvent 
des  occafions  fréquentes  de  recourir 
aux  Etrangers. 

Ces  remarques  & quelques  autres 
femblables  conduifent  naturellement 
à chercher  comment  l’Angleterre  4 
étant  fi  voifine  de  cette  République, 
peut  être  fi  mal  informée  des  mœurs 
& de  la  conftitution  du  Peuple  qui 
la  compofe , & je  préfume  que  cela 
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vient  des  raifons  que  je  vais  vous  dire, 

La  plûpart  de  nos  Anglois  qui 
vont  en  Hollande  font  ou  de  jeunes 
Gentilshommes  qui  fortent  de  ieur 
Pays  pour  voyager  , ou  des  Mar- 
chands qui  vont  y faire  un  tour 
pour  leurs  affaires. 

C’eft  la  coutume  ordinaire  des 
premiers  de  voir  la  Hollande  en 
paffant , foit  en  allant , foit  en  reve- 
nant. Comme  ils  font  jeunes , ils 
font  fi  fous  de  l’éclat  de  Paris  & de 
la  délicateffe  de  Rome  , qu’ils  n’ont 
pas  le  loifir  de  s’arrêter  en  ce  Pays-ci, 
où  l’on  ne  voit  rien  que  de  folide. 
La  France  & l’Italie  font  les  Pays 
où  ils  vont  vivre.  La  Hollande  n’eft 
pour  eux  qu’une  hôtellerie  fur  la 
route  ; ils  y couchent  une  nuit  & 
partent  le  lendemain. 

Ils  vous  diront  peut-être  que  la 
maniéré  de  voyager  des  Hollandois 
eft  très-commode  ; que  la  Haye  eft 
un  joli  Village  , qu’Amfterdam  eft 
une  belle  Ville  ; mais  que  ce  Peuple 
n’eft  compofé  que  de  créatures 
lourdes  & groflieres.  Quels  difcours  î 
Et  qu’eft  devenu  l’efprit  de  nos 
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Peres  ? Rien  rie  doit  nous  le  faîrd 
regretter  davantage  qu’une  pareille 
façon  de  penfer.  Je  voudrois  bien 
favoir  comment  ces  beaux  Meilleurs 
peuvent  porter  un  jugement  raison- 
nable de  l’eSprit  & de  l’induftrie  d’un 
Peuple  , lorsqu’ils  ne  Se  Sont  pas 
arrêtés  dans  le  pays  pour  y faire  des 
connoiflances  , & qu’ils  ne  Savent 
pas  articuler  une  Seule  Syllabe  de  la 
langue  qu’on  y parle. 

La  plupart  de  nos  jeunes  gens  , 
Soit  parmi  les  Seigneurs  , Soit  parmi 
les  autres  perSonnes  riches,  voyagent 
avec  des  Gouverneurs  François  , 
qui  , bien  qu’honnêtes  dans  leurs 
intentions  de  Servir  leurs  Pupilles, 
Sont  néanmoins  toujours  remplis 
d’eux-mêmes  , & par  les  préjugés 
de  la  naiflance  & de  l’éducation , 
plus  portés  aux  mœurs,  au  langage, 
aux  modes  & aux  maniérés  de  leur 
Pays.  Ils  Savent  peut-être  tout  ce 
qui  eft  néceflaire  pour  former  ce 
que  nous  appelions  unGalant-homme; 
mais  il  eft  probable  qu’ils  ne  pour- 
ront pas  donner  à leurs  Eleves  les 
qualités  qui  Sont  néceftaires  à des 

Anglois , 
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Ânglois  , eu  égard  à l’intérêt  de  leur 
Pays  ; & je  crois  que  la  connoif- 
fance  de  la  Langue  Hollandoife  eft 
de  ce  nombre.  Non  feulement  notre 
intérêt , mais  celui  de  toute  l’Europe 
exige  que  nous  vivions  bien  avec 
ces  peuples  : cela  pofé , il  ne  feroit 
pas  hors  de  propos  que  notre  union 
fiit  cimentée  par  des  amitiés  & des 
correfpondances  particulières , auflî- 
bien  que  par  des  ligues  &c  des 
alliances  publiques.  N’éprouvons- 
nous  pas , à notre  préjudice  , l’effet 
des  habitudes  & des  familiarités  que 
notre  jeune  noblefle  contra&e  à 
Paris  ? Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs 
les  fources  de  l’influence  que  cette 
Cour  a non  feulement  fur  nos  modes 
& notre  conduite  , mais , ce  qui  eft 
d’une  plus  grande  conféquence  , fur 
nos  Confeils  même  , nos  Loix  &c 
notre  Gouvernement. 

La  fécondé  forte.de  gens  qui  font 
un  tour  en  Hollande  , font  nos 
Marchands  , dont  les  Spéculations; 
d’ordinaire  font  affez  bornées.  La 
politique  d’un  Etat , les  caraâeres 
particuliers  d’un  Peuple  ne  font  pasi 

Tome  /.  F 
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ce  qui  les  occupe  : ils  fe  contentent 
de  faire  leur  négoce , d’entendre  le 
Commerce  &.  les  Coutumes  des 
lieux  qui  y ont  raport , le  prix  des 
attions  & la  valeur  du  Change. 
Leur  converfation  roule  entièrement 
fur  leurs  Marchandifes  & les  affaires 
de  la  Navigation  ; & cela  tout  au  plus 
dans  une  ou  deux  Villes , où  leurs 
correfpondants  réfident  ; de  forte 
que  toutes  les  lumières  que  nous 
pouvons  attendre  d’eux , ne  fe  peu- 
vent rapporter  qu’à  leur  commerce  . 
en  général , ou  à quelques  branches 
particulières , déjà  fuffifamment  con- 
nues , & aufli  inutiles  à notre  police , 
que  peu  intéreffantes  pour  les  curieux. 

Tout  le  monde  connoît  & admire 
la  maniéré  dont  les  Hollandois  en- 
couragent le  Commerce  ; on  fait 
quelle  eft  la  fituation  avantageufe 
de  leur  Pays  , leur  penchant  naturel 
à la  Navigation , la  médiocrité  de 
leurs  impôts  , & c.  cependant , par 
une  avanture  finguliere , j’ai  appris 
une  politique  de  leur  commerce  dont 
je  n’avois  jamais  entendu  parler  , 

& qui  peut-être  n’eft  écrite  nulle 
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part.  Voici  le  fait  dans  toutes  fes 
circonftances. 

Un  jour  dans  la  Place  du  Change 
à Rotterdam  , je  rencontrai  un 
Iriandois  , ci-devant  un  des  Mar- 
chands les  plus  confidérables  de  fon 
Pays  , & qui  depuis  trois  ou  quatre 
ans  , par  de  grandes  pertes  qu’il 
avoit  faites  à la  Mer  , avoit  été 
obligé  de  le  quitter , & de  fe  fauver 
dans  une  condition  très-trifte.  Je 
lui  rappellai  fes  malheurs  , en  le 
faifant  fouvenir  du  plaifir  qu’il 
m’avoit  fait  autrefois  , de  m’offrir 
une  bouteille  de  vin  , un  jour  qu’il 
lançoit  à la  Mer  un  nouveau  vaiffeau 
qu’il  venoit  de  conftruire  à Dublin. 
Le  vaiffeau  & toute  fa  cargaifon 
lui  appartenoient  ; il  fut  perdu  à fon 
premier  voyage.  Cet  honnête  Mar- 
chand parut  très-fenfible  à ce  trifte 
reffouvenir  : cependant  il  me  dit 
qu’il  avoit  encore  un  verre  de  vin 
à me  préfenter,fi  je  voulois  lui  faire 
le  plaifir  de  l’accompagner  chez  lui. 
J’y  fus , &,  à mon  grand  étonnement, 
je  trouvai  une  belle  maifon  , bien 
garnie  , & un  inflant  après  grande 
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chere  & d’aufli  bon  vin  de  Bourgogne 
que  j’en  aie  goûté  de  ma  vie.  Je  pris 
la  liberté  de  lui  demander  comment 
une  banqueroute  pouvoit  aboutir  à 
un  état  fi  aifé.  Voici  fa  réponfe  : 
Les  Hollandois  , Monfieur , me 
dit-il  , ont  une  Loi  par  laquelle 
tout  Marchand  , de  quelque  pays 
de  l’Europe  qu’il  foit , qui  a trafiqué 
avec  celui-ci , au  cas  que  fes  premiers 
comptes  annoncent  fa  probité  , & 
qu’il  puifie  prouver  par  des  témoi- 
gnages fuffifants  que  fes  pertes  & 
les  défaftres  ne  viennent  pas  de  fon 
ignorance  ou  de  fa  mau  vaife  conduite, 
mais  uniquement  de  ces  accidents 
qui  font  au-deffus  de  la  prudence 
humaine , par  laquelle  Loi , dis-je  , 
un  tel  Marchand  peut  venir  à eux, 
avec  la  liberté  de  choifir  tel  Port 
de  l’Etat  qu’il  lui  plaît  , & de  tirer 
du  Tréfor  public  tout  l’argent  dont 
il  a befoin  , fans  autre  fureté  que 
celle  de  fon  induftrie  & de  fa  probité, 
& tout  cela  fur  le  pied  de  l’intérêt 
courant , qui  eft  rarement  au-deffus 
de  quatre  pour  cent.  (*) 

(*)  Ce  fait  eft  tiès-conftant.  J’ai  été  à porté* 
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Conféquemment  donc  à cette  Loi, 
continua-t-il  , & ayant  tous  les  té- 
moignages fuffifants  de  ma  probité 
& de  ma  bonne  conduite  , j’ai  pris 
ici  deux  mille  livres  fterling  , & dans 
deux  ans  j’ai  gagné  cinquante  pour 
cent.  Ainfi  je  ne  doute  pas  que  dans 
peu  d’années  je  ne /ois  en  état  de 
me  montrer  à mes  Créanciers  , de 
retourner  en  ma  Patrie , & d’y 
vivre  dans  le  même  état  que  vous 
m’y  avez  vu. 

Il  y a ici  deux  points  allez  remar- 
quables : une  a&ion  charitable  de 
fecourir  des  Etrangers  malheureux  , 

& une  politique  de  l’Etat  qui  pour- 
voit à l’intérêt  de  la  Republique  , 
comme  il  vous  fera  aifé  de  l’ap- 
percevoir  en  prenant  garde  aux 
conditions.  ■ 

La  probité  du  Marchand  doit  être 
prouvée  par  fes  premiers  comptes  , 

&C  fa  capacité  dans  les  affaires  par 
fa  maniéré  précédente  (Je  fe  conduire. 

Il  faut  que  fes  infortunes  foient  du 
nombre  de  celles  que  la  prudence 

de  connoître  quelques  personnes  qui  étoicnt  dans  * 

le  même  cas  que  ce  Marchand  Irlandais. 

F iij 
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humaine  nefauroit  prévenir, comme 
les  Naufrages  , les  Pirates  , &c. 
Sur-tout  il  faut  qu’il  ait  eu  quelque 
trafic  confidérable  avec  le  Pays.  Et 
voilà  l’attrait  le  plus  puifiant  pour 
encourager  les  Etrangers  à trafiquer 
avec  cette  Nation , & pour  engager 
les  Commerçants  les  plus  habiles , 
qui  ne  font  pas  toujours  les  plus 
heureux  , à venir  s’établir  parmi 
eux.  Et  quelle  vie,  quelle  vigueur 
ces  deux  circonftances  ne  peuvent- 
elles  pas  ajouter  au  commerce  d’une 
Nation  ? C’eft  ce  dont  l’état  floriflant 
du  leur  eft  un  fuffifant  témoignage. 
II  eft  d’autres  leçons  que  ce  Peuple, 
malgré  fa  groffiereté  prétendue  , 
pourroit  donner  à celui  qui  fe  croit 
le  plus  induftrieux  de  l’Europe. 
Quelle  inconféquence  à nous , que 
de  préférer  les  mœurs  des  François, 
que-  nous  haïffons  mortellement , à 
celles  de  nos  voifins  qui  , s’ils  ne 
font  pas  nos  amis  , font  du  moins 
nos  alliés  naturels  ! Le  mépris  que 
nous  ofons  afte&er  pour  eux  ne 
retombe-t-il  pas  fur  nos  Ancêtres , 
qui  étaient  à peu  près  les  mêmes  i 
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Nous  feuls  avons  changé.  La  plu- 
part des  qualités  que  nous  blâmons 
aujourd’hui  dans  les  Hollandois 
faifoient  partie  des  vertus  de  nos 
Peres.  De  quoi  nousenorgueilliffons- 
nous  donc  ? D’en  avoir  dégénéré  } 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  VIII . 

A Monfieur  de  Buffon. 

•SV/r  les  progrès  confidèrables  que  les 
Anglois  ont  faits  & l'avantage 
quils  ont- fur  Us  autres  Nations , 
dans  Us  Sciences  , dans  Us  Arts 
Méchaniques  , & en  tout  ce  qui 
regarde  le  Commerce  & la  Naviga- 
tion ; avec  quelques  remarques  fur  ' 
leur  manque  de  goût. 

A 

De  Londres  ^ 8cc. 

•Monsieur, 

Pourquoi  faut-il  qu’on  puiffe 
reprocher  à beaucoup  d’Hommes 
illuftres  d’avoir  introduit  le  Charla- 
tanifme  dans  les  Sciences  qui  en  font 
le  moins  fufceptibles  ? C’eft  à vous 
que  j’en  appelle  , à vous , Monfieur, 
dont  l’heureux  génie  a approfondi 
tout  ce  qu’elles  ont  d’utile , & dont 
la  raifon  fupérieure  peut  en  déter- 
miner & la  valeur  & les  rapports. 
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l^a  Métaphyfique  exceptée  , qui  eft 
la  fource  des  connoiflances  élevées, 
& la  mere  de  l’invention,  ne  trouvez- 
vous  pas  qu’il  y a entre  les  Sciences 
abftraites  & les  Arts  fournis  au 
compas , une  analogie  fenfibîe  ? Le 
travail  continu  de  la  main  fait  dans 
ceux-ci , ce  que  fait  dans  celles-là 
l’attention  affidue  de  l’efprit  : peut- 
être  même  que  le  principal  talent 
pour  réuffir  dans  l’un  & l’autre 
genre  , n’eft  en  effet  qu’une  patience 
laborieufe  ; & cette  patience  eft-elle 
une  vertu  qui  doive  tant  flatter 
notre  amour-propre  , ou  fur  laquelle 
il  foit  aifé  d’en  impofer  à d’autfes 
yeux  qu’à  ceux  du  vulgaire  ? * 

Il  y a beaucoup  d’Arts  & de 
Sciences  où  l’on  eft  sûr  de  fe  diftin- 
guer  par  une  application  confiante  ; 
tout  dépend  du  temps  oii  l’on  com- 
mence , & de  celui  qu’on  y met. 
On  n’eft  plus  étonné  de  voir  des 
Enfants  de  dix  ans  danfer  fur  des 
Théâtres  , ou  jouer  de  quelques 
inftruments  , on  ne  doit  pas  l’être 
davantage  d’en  voir  d’autres  de 
même  âge  réfoudre  des  problèmes  ; 
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ce  que  font  ceux-ci  , les  premier* 
l’euffent  fait , fi  au  lieu  des  principes 
de  la  Mufique  , on  leur  eut  appris 
les  Eléments  d’Euclide.  Un  célébré 
Auteur  Italien  nous  dit  qu’il  avoit 
vu  un 'Berger  qui  fe  divertiffoit  à 
faire  _ fauter  des  œufs  en  l’air  , & 
à les  retenir  fans  en  cafler  aucun  , 
& qu’il  étoit  arrivé  à un  fi  haut  dégré 
de  perfe&ion  dans  cet  exercice  , 
qu’il  en  battoit  quatre  de  cette  ma- 
niéré plufieurs  minutes  de  fuite.  Je 
ne  crois  pas  , ajoute-t-il , avoir  vu  de 
ma  vie  un  air  plus  férieux  que  celui  de 
eet  homme  , qui  à force  de  s'appliquer 
à cefbadinage , étoit  devenu  aujjî  grave 
qu\n  Sénateur  ; & il  y a grande 
apparence  que  la  même  attention  tournée 
du  bon  côté  y V auroit  pu  rendre  plus, 
habile  Mathématicien  qu  Archimède. 

Duffions-nous  paroître  téméraires 
à ceux -mêmes  que  nous  voulons 
éclairer  , ofons  de  près  examiner  la 
plupart  de  ces  hommes  qui  nous 
paroiflent  fi  grands  : ils  ne  fe  font 
peut-être  tellement  élevés  au-deflus 
des  autres  , que  parce  qu’ils  ont  été 
plus  laborieux.  La  Nature  eft  plus 
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égale  qu’on  ne  fe  l’imagine  dans  le 
partage  d€  fes  dons.  Le  travail  fait 
fouvent  toute  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  l’homme  d’efprit  & le 
grand  homme.  Non  que  je  veuille 
refufer  aux  hommes  illuflres  , en 
quelque  genre  que  ce  foit , le  refpeft 
& les  éloges  qui  leur  font  dus.  Je 
ne  veux  qu’encourager  les  autres 
à faire  effai  de  leurs  forces  pour  en 
mériter  de  femblables.  Je  ne  veux 
que  faire  fentir  les  avantages  de 
l’étude  & du  travail , les  deux  feules 
voies  qui , dans  les*Sciences  & dans 
les  Arts,  mènent  à une  réputation 
éclatante  : pour  y parvenir , il  ne 
manque  à plufieurs  que  ^e  Jûen 
connoître  leurs  propres  forces.  Les 
uns  par  trop  de  méfiance  n’entrent 
pas  dans  la  carrière  , les  autres  ne 
manquent  le  prix  que  pour  n’avoir 
pas  fait  tous  leurs  efforts. 

Je  ne  puis  donner  de  ce  que 
j’avance  un  exemple  plus  frappant 
que  celui  des  Anglois  : ce  Peuple  eft , 
de  ceux  qui  nous  font  connus  , le 
plus  impatient  dans  tout  ce  qui  le 
gêne  , ôc  en  même  temps  le  plus 
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confiant  dans  tout  ce  qu’il  Te  pro- 
pofe.  C’eft  par  cette  application 
continuelle  & ce  courage  infatigable, 
que  dans  les  Sciences  fondées  fur 
le  calcul  , de  même  que  dans  les 
Arts  qui  dépendent  de  la  réglé  & 
du  compas,  les  Anglois  font  devenus 
les  Maîtres  des  autres  Nations.  La 
même  différence  qui  eft  entre  les 
Géomètres  ordinaires  & Newton  , fe 
trouve  entre  nos  Ouvriers  François 
& un  Artifte  tel  que  Graham.  Si  le 
Mathématicien  par  lek  profondeurs 
de  fes  méditatiofts  &:  les  loix  de  fon 
calcul , a déterminé  lâ  forme  & les 
mouvements  de  ce  vafte  Univers  , 
Faiitje  i|on  moins  inventif  dans  foi* 
Art  , a imaginé  ce  bel  infiniment 
qui , entre  les  mains  de  nos  Acadé- 
miciens , vient  de  nous  révéler  la 
véritable  figure  de  la  Terre. 

Il  faut  l’avouer  à l’honneur  des 
Anglois  , ils  ont  la  gloire  d’avoir 
les  premiers  cultivé  la  branche  la 
plus  étendue  de  nos  connoiffances 
certaines,  je  veux  parler  delà  Phi-* 
lofophie  expérimentale. dont  le  Chan- 
celier Bacon  a donné  les  préceptes; 


( 

i 


i 


Digitized  by  Google 


d’un  François.'  93' 

il  y a plus  d’un  fiecle , & où  Harvey, 
Boyle  , Newton  & M.  Haies  (*) 
que  vous  connoiflez  fi  bien  , ont 
fait  tant  de  belles  & grandes  décou- 
vertes. Les  hommes  depuis  deux 
mille  ans  , n’avoient  fait  fi  peu  de 
progrès  dans  la  connoiflance  de  la 
Nature  , que  parce  qu’ils  avoient 
pris  de  mauvaifes  routes  pour  y 
arriver.  Bacon  s’en  apperçut  , il 
prit  le  parti  de  fonner  la  cloche  pour 
raffembler  ceux  de  fon  temps  , & 
les  remettre  dans  la  véritable  voie. 
C’eft  l’expreflion  ingénieufo  dont  il 
fe  fert  au  fujet  de  fon  Livre  de 
l’ Avancement  des  Sciences  , qu’il  a 
écrit  en  Anglois  , & qu’il  défiroit 
de  voir  traduit  dans  une  Langue 
commune  à tous  les  Savants  de 
l’Europe  , afin  , dit-il , qu  en  J'onnant 
la  cloche  je  puifie  être  entendu  d'auffi 
loin  quil  efi  pojfible. 

(*)  M.  De  BufFon  a traduit  la  Statique  des  Vé- 
gétaux de  M.  Haies.  Cet  Ouvrage  eft  imprime  à 
Paris  chez  Jacques  Vincent,  1755. 

M.  De  Sauvages  , Profeffcur  en  Médécine  , a 
depuis  traduit  la  Statique  des  Animaux  du  même 
Auteur.  C’eft  d’après  cette  traduftion-ci  que 
• demoifellc  Ardingelli  en  a donné  une  du  même 
Ouvrage  en  Italien,  imprimée  à Naples  en  1750, 
& dediée  à -AL  le  Marquis  de  l’Hôpital. 
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A l’égard  des  Arts  Méchaniques , 
ils  ne  peuvent  fleurir  nulle  part  fans 
les  Sciences  ; ils  en  dérivent  comme, 
de  leur  fource.  Quoique  l’extenflon 
des  Manufaéhircs  dépende  beaucoup 
du  travail  & de  l’induftrie  des 
Ouvriers  , cependant  les  différents 
dégrés  de  perfeûion  oii  elles  ont  été 
portées  , font  dûs  communément 
à des  découvertes  d’hommes  plus 
éclairés  & plus  accoutumés  à rai- 
fonner.  Et  peut-on  employer  la 
Science  ou  le  Génie  plus  avanta- 
geufement,  pour  fon  amour  propre 
même  , qu’à  des  recherches  qui 
tendent  immédiatement  , foit  en 
produifant  de  nouvelles  branches 
de  commerce  , foit  en  rendant  les 
anciennes  plus  fécondes , à augmen- 
ter le  fonds  des  richeffes  nationales 
& par  conféquent  le  bien-être  de 
fes  Concitoyens  ? C’efl:  en  cela  que 
les  Arts  Méchaniques  l’emportent 
fur  les  Arts  de  Goût  : ils  font  d’une 
utilité  sûre  & invariable  pour  le 
genre  humain.  Tels  font  en  effet 
les  fruits  qu’une  Nation  commerçante 
retire  de  la  Navigation  ; tels  font 
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les  avantages  d’un  Canal  qui  com- 
munique à tout  un  Pays  & l’abon- 
dance des  Provinces  voifines  , & les 
richefles  des  deux  extrémités  de  la 
Terre.  Et  en  effet  quel  bien  ne 
procureroit  pas  à la  France  un  Canal 
en  Bourgogne , qui  joindroit  la  Saône 
à la  Seine  ou  à la  Loire  , & par 
conféquent  l’Océan  à la  Méditer- 
ranée ? Tel  eft  enfin  dans  une  partie 
plus  négligée  parmi  nous  , mais  dont 
j’efpere  que  votre  exemple  corrigera 
les  abus  , tel  eft , dis-je  , le  produit 
d’une  forêt  bien  cultivée.  Par  une 
induftrie  aufti  honorable  qu’utile , 
on  procure  en  même  temps  & fon 
avantage  , & celui  de  l’Etat.  Un 
particulier  qui  par  d’heureufes  ten- 
tatives vient  à bout  d’améliorer  fon 
fonds , ne  peut  augmenter  fon  revenu 
fans  faire  réellement  le  bien  de  fa 
Patrie  ; dans  tous  ces  cas  l’intérêt 
public  eft  tellement  lié  à l’intérêt 
particulier  , qu’ils  font  abfolument 
inféparables. 

Les  Arts  de  Goût  au  contraire 
n’ont  pas , pour  ainfi  dire,  une  valeur 
fixe  & intrinfeque.  Leur  prix  change 
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fuivant  les  modes  , qui  changent' 
elles-mêmes  félon  les  temps  & les 
caprices  des  hommes.  La  Porcelaine 
de  Saxe , qui  a fait  tomber  celle  du 
Japon  & de  la  Chine , aura  bien-tôt 
fon  tour.  Les  plus  beaux  Cabinets 
de  Boule  fe  donnent  aujourd’hui  à 
vil  prix.  En  un  mot  on  peut  fe 
paffer  de  la  Peinture  & de  la  Sculp- 
ture ; mais  on  ne  peut  fe  palier 
abfolument  ni  des  Arts  qui  fertilifent 
la  Terre,  ni  de  ceux  qui  nous  dé- 
fendent des  injures  de  l’Air.  Tout 
François  raifonnable  conviendra  du 
moins  que  l’Art  par  lequel  on  va 
échanger  à la  Chine  les  fuperfluités 
de  l’Europe  , contre  l’or  , la  richelfe 
de  tous  les  temps  , eft  préférable  à 
l’art  qui  nous  apprend  à détruire  ce 
même  or , en  l’étalant  fur  des  habits 
& fur  des  chaifes  de  porte. 

Et  quel  Peuple  eft  pins  grand  dans 
l’art  de  la  Navigation , & en  relient 
mieux  les  effets  par  l’abondance  de 
tout , que  les  Anglois  ? Ce  font  eux 
qui  ont  trouvé  la  plupart  des  inftru- 
ments  qui  y font  utiles  ; car  fans 
parler  de  la  Bouflole  , dont  ils 

prétendent 
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prétendent  être  inventeurs  , nous 
leur  devons  le  Quartier-Anglois  & 
le  nouvel  infiniment  pour  prendre 
hauteur , que  vous-mcme  vous  avez 
fait  venir  de  ce  pays-ci  , & que  le 
Miniftre  éclairé  & vigilant  qui  eft 
à la  tête  de  notre  Marine,  a nouvel- 
lement envoyé  dans  tous  les  Ports 
de  France.  Ils  font  aufii  les  premiers 
qui  aient  confiruit  des  Vaiffeaux 
d’après  des  plans  deflinés , & qui 
aient  bâti  ces  ingénieulès  étuves 
pour  courber  le  bois  , dont  nous 
commençons  à nous  fervir  avec  tant 
de  fuccès. 

Ce  Peuple , ^uffi  induftrieux  que 
laborieux , a un  grand  avantage  fur 
fes  voifrns  dans  toutes  les  chofes 
dont  on  vient  à bout  avec  le  temps» 
L’Angleterre  eft  le  Pays  où  l’on 
trouve  le  plus  de  ces  Machines  fi 
utiles  à uhx  Etat  , qui  multiplient 
réellement  les  hommes,  en  épargnant 
leur  travail  , & par  lefquelles  on 
fait  exécuter  à un  feul , ce  qui , fans 
ce  fecours  , en  occuperoit  trente. 
C’eft  ainfi  qu’en  tournant  une  roue, 
un  enfant  de  dix  ans  donne  à cent 
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ouvrages  d’acier , tout  à la  fois  ^ cé 
beau  poli,  à la  perfeftion  duquel  peu 
de  nos  Ouvriers  François  peuvent 
atteindre.  Ainfi  dans  les  mines  de 
charbon  de  Nev-Caftle  , par  le 
moyen  d’une  Machine,  auffi  mer- 
veilleufe  qu’elle  eft  fimple,  un  feul 
homme  vient  à bout  d’élever  cinq 
cents  tonneaux  d’eau  à cent  quatre- 
vingts  pieds  de  hauteur.  L’épuife- 
ment  de  ces  eaux  donne  la  facilité 
de  tirer  le  charbon  de  la  mine , qui 
fuppléant  au  défaut  de  bois  avec 
ufure  , eft  du  plus  grand  avantage 
pour  la  Nation.  Cette  même  Machine 
a une  autre  utilité  elle  procure  en 
même  temps  à un  Pays  qui  en  a 
befoin , une  riviere  que  l’on  peut 
nommer  artificielle. 

‘ Nous  ne  pouvons  trop  profiter  J 
pour  ce  fage  emploi  des  méchani- 
ques  , de  l’exemple  & des  lumières 
d’un  Peuple  qui  en  retire  d’auffi  grands 
avantages  que  ceux  dont  je  viens  de 
parler.  Il  n’eft  peut-être  fi  riche, 
que  parce  qu’il  eft  en  effet  celui  de 
l’Europe  qui  connoît  le  mieux  fes 
intérêts.  L’Angleterre  eft  commu- 
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nément  mieux  cultivée  que  la  France, 
& nulle  part  les  Manufactures  ne 
font  plus  floriffantes  : ce  n’eft  pour- 
tant pas  que  , proportion  gardée  , 
elle  foit  plus  peuplée  que  nos  Pro- 
vinces  ; c’eft  qu’on  y tire  un  plus 
grand  parti  du  travail  & de  l’in- 
duftrie  des  hommes.  Les  Anglois, 
accoutumés  à calculer , connoiflent 
le  prix  de  chaque  individu  : ils 
fa  vent  que  moins  ils  emploient 
d’Ouvriers  dans  leurs  Manufacturas , 
plus  ils  rendent  de  cultivateurs  à la 
terre , ou  de  Matelots  au  Commerce. 
C’eft  perfectionner  les  métiers  que 
de  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui 
y font  employés  ; c’eft  faire  plus  , 
c’eft  rendre  un  fervice  eflentiel  à 
la  Patrie  que  de  faire  exécuter  par 
des  femmes  , ce  qui  occupe  tant 
d’hommes , dont  nous  avons  befoin. 
Ibeft  peu  de  pays  où  la  terre  manque 
aux  hommes , & prefque  par-tout 
les  hommes  manquent  à la  terre  : 
en  cette  partie  ils  trouveront  tou- 
jours de  l’emploi.  La  plupart  des 
terres  que  l’on  regarde  comme  in- 
fruCtueufes  , ne  le  font  que  faute 
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d’être  cultivées.  Il  n’y  en  a prefqu^ 
point  qui  ne  puiffe  produire  quelque 
chofe. 

. Sur  le  fait  dont  il  s’agit  croyons-en 
plutôt  l’expérience  & les  Anglôis  , 
qu’un  Auteur  dqnt  on  ne  peut  trop 
louer  la  piété , mais  qui  n’étoit  pas 
exempt  de  préjugés  , & qui  n’avoit 
pas  allez  approfondi  toutes  les  ma- 
tières fur  lesquelles  il  a écrit.  Celles 
qui  regardent  la  Politique  & le 
Gouvernement  font  d’un  ordre  où 
il  n’eft  pas  donné  à tous  les  hommes 
d’atteindre  : on  peut  fur  de  fi  grands 
fujets  méditer  long-temps  inutilement 
dans  le  filence  de  la  retraite  ; on  y 
prend  des  idées  de  réforme  qui  ne 
s’accordent  pas  avec  le  Gouverne- 
ment des  Etats.  Quelque  bonnes 
que  foient  les  intentions  de  M. 
l’Abbé  du  Guet , fes  lumières  pour- 
roient  égarer  un  Prince  qui  le  pren- 
droit  en  tout  pour  guide.  Celui  qui 
agiroit  conféquemment  à fes  princi- 
pes, feroit  périr  non  - feulement  les 
Arts,  qui  font  la  gloire  d’une  Nation , 
- mais  leS  Manufa&ures  même  les  plus 
utiles  à un  Etat, 
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» II  eft , dit  cet  Auteur  célébré , 
» de  l’intérêt  du  bien  public  que 
» le  Prince  ne  permette  pas  des 
» Manufa&ures  qui  font  tort  aux 
» pauvres  & aux  petits  artifans  , 
» en  leur  enlevant  la  matière  de 
» leur  travail  , & faifamt  par  des 
» machines  où  le  feu  & l’eau  font 
» employés,  ce  qui  occirpoit  le  petit 
» peuple  : il  doit  aufli  s’oppofer  à 
» toutes  les  inventions  qur  font 
» qifun  feul  homme  tient  lieu  de 
» plufieurs  , & qui  leur  ôtent  par 
» conféquent  les  moyens  de  tra- 
» vailler  & de  vivre.  Le  grand 
» foin  du  Prince  eft  que  tout  le 
y>  monde  foit  employé  (*).  » La 

(*)  Infltfution  d’an  Prince  , on  Traité  des  Qua- 
lités , &c.  par  M.  l’Abbé  Du  Gu£T.  Vol.  II, 
Chap.  XIII . Art.  j.  $.  8. 

On  ne  peut  mieux  réfuter  le  fentiment  de  ce 
grand  Reformateur  de  mœurs  , qu’en  lui  oppofant 
celui  d'un  Auteur  qui  a écrit  fur  le  même  fujetj 
l'autorité  eft  du  moins  égale  à la  fienne,  c'eft 
celle  de  M.  Nicole  ou  de  M.  Paschal  , ( on  ne 
fait  lequel  des  deux,  pour  fe  déguifer,  a pris  le 
nom  de-CHANTERESNE.)  Qu’y  a-t-il  de  plus 
commode  à la  vie  des  hommes , dit  ce  fage  Ecrivain  , 
ft  <lue  l’art  de  faire  fervir  ces  deux  grands  agents  de 

la  Nature.,  le  Vent  & l’Eau?  l‘a  plupart  des  chofes 
ne  fe  font  préfentement  que  par  les  forces  qu’on 
emprunte  de  ces  deux  Corps . La  moindre  feienve 
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maxime  eft  fage , mais  n’a  rien  de 
contraire  à ce  que  Mr.  l’Abbé  du 
Guet  condamne  ; ou  plutôt  fur 
toutes  ces  matières  il  s’explique  en 
homme  très-charitable , mais  en  fort 
mauvais  politique.  Il  n’a  pas  fongé 
que  c’eft  réellement  multiplier  les 
hommes  que  de  fimplifier  leur  tra- 
vail , & qu’au  contraire  de  ce  qu’il 
avance  , il  eft  du  bien  public  de  ne 
pas  faire  faire  à plufieurs  ce  qu’un 
îeul  pourroit  éxécuter  , parce  que 
ce  feroient  des  bras  employés  inuti- 
lement pour  l’Etat.  La  néceftité  qui 
éveille  l’induftrie  , forcera  ceux  à 
qui  l’on  ôtera  le  travail , de  s’en 
choifir  un  autre  ; & , d’accord  avec 
la  Charité , la  fageffe  du  Gouver- 
nement doit  les  aider  & les  diriger 
en  cela. 

Vous  me  pardonnerez,  Monfieur,’ 


des  Mathématiques  femble  conduire  naturellement 
à en  tirer  les  ufages  que  l’on  en  tire  , puifqu’on 
ne  cherche  d’ordinaire  que  des  forces , & que  l’ap- 
plication n’en  eft  jamais  difficile.  On  peut  dire 
avec  affurance  que  les  hommes  ne  feront  jamais  fi 
fimples  que  de  Je  réduire  à ne  faire  qu’à  force  de 
bras  ce  qu’ils  font  fi  commodément  par  le  moyen 
de  l’Eau  & du  P’ent.  De  l’Education  d’un  Prince, 
.1JI.  Partie.  A Paris,  chez  Simon  Langogac,  1650. 
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tifte  digreflion  que  l’importance  de 
la  matière  m’a  fait  juger  néceffaire  ; 
c’eft  même  pourfuivre  fon  objet, 
loin  de  le  perdre  de  vue  , que  de. 
chercher  à difliper  les  ombres  qvti 
empêchent  de  l’appercevoir  dans  fon 
véritable  jour.  Plus  un  Ecrivain  a 
de  réputation , plus  il  eft  à craindre 
que  fon  autorité  n’accrédite  les 
erreurs  qui  ont  pu  lui  échapper  ; 
& celle-ci  eft  de  la  plus  grande 
conféquence.  On  ne  peut  trop  étudier 
les  caratteres  de  la  charité  dans 
M.  l’Abbé  du  Guet  ; mais  je  m’en 
rapporterai  certainement  à vous  &: 
à M.  de  Vaucanfon , plutôt  qu’à  lui: 
fur  l’utilité  des  Machines. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  celles 
dont  il  eft  queftion  que  les  Ânglois 
excellent  ; les  Métiers  les  plus 
communs  femblent  emprunter  ici  de 
la  perfeâion  des  Arts.  Dans  tous 
les  ouvrages  de  Serrurerie , qui,  chez 
nous , font  travaillés  d’une  façon  li 
brute  , j’admire  également  & la  pa- 
tience & l’induftrie  de  l’Ouvrier 
Anglois.  Ravechet  n’acheve  pas 
avec  plus  de  foin  la  charnière  d’une 
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Êoete  d’or,  qu’on  ne  finit  ici  celte 
d’une  armoire.  Pour  tout  ce  qui 
regarde  la  propreté  & la  folidité  du 
travail  en  quelque  genre  que  ce 
jfoit , on  réuflit  mieux  dans  les  plus 
petites  villes  d’Angleterre  , qu’on  ne 
. fait  dans  les  villes  de  France  les 
plus  confidérables.  J’ai  vu  ici , à la 
Campagne , des  Ouvriers  travailler 
6c  affembler  des  ouvrages  de  me- 
nuiferie  avec  une  juftefle  &c  une 
précifion  dont  nos  Maîtres  de  Paris  , 
les  plus  habiles  en  cet  Art , n’appro- 
cheroient  qu’avec  peine. 

L’Artifan  Anglois  a une  qualité 
extrêmement  louable , & qui  lui  eft 
propre , c’eft  de  ne  s’écarter  jamais 
du  degré  de  peffedion  où  il  peut 
atteindre  dans  fon  Art  : il  fait  toiir 
jours  tout  ce  qu’il  fait  , aufli-bien 
- qu’il  le  peut  faire.  L’Ouvrier  Fran- 
çois s’étudie  moins  à mériter  cet 
éloge.  A peine  fa  réputation  eft-elle 
faite , qu’il  fe  néglige  : ce  qu’il  y a 
de  défedueux  dans  fes  Ouvrages  , 
vient  plus  fouvent  de  l’envie  qu’il 
a de  vous  tromper  , que  de  fon 
ignorance.  Au  contraire,  l’attention 
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qu’a  l’Anglois  à toujours  bien  faire, 
i'emble  annoncer  en  lui  un  feptiment 
du  Jufte  , qui  ne  lui  permet  pas  de 
s’en  écarter.  A cet  égard  on  peut 
dire  qu’ici  l’Ouvrier  le  plus  vil  penfe 
noblement  du  métier  qu’il  profefl'e. 
Mais  il  femble  que  l’idée  du  Jufte 
foit  la  feule  que  les  Anglois  aient 
du  Beau.  Le  gracieux  leur  échappe  ; 
il  faut  pour  les  frapper , des  traits 
_ qui  foient  plus  décidés.  Il  n’eft  rien 
<jui  ne  foit  fufceptible  de  l’élégance 
des  contours.  Pour  nous  ce  n’eft  pas 
aflez  qu’un  fauteuil  foit  commode  , 
nous  voulons  de  plus  que  la  forme 
en  foit  agréable.  Nos  Appartements 
font  effeélivement  ornés  de  ce  qui 
nefert  qu’à  meubler  ceux  de  Londres. 
Les  Ouvriers  Anglois  ne  cherchent 
pas  moins  que  les  nôtres  cette  grâce 
.dans  les  formes  , mais  malgré  tous 
leurs  efforts, ils  n’y  peuvent  atteindre. 
Autant  j’admire  leur  invention  dans 
les  Arts  méchaniques  , autant  je  fuis 
bleffé  de  toutes  leurs  produ&ions 
dans  les  Arts  de  goût.  La  Réglé  & 
le  Compas,  qui  les  guident  dans  les 
uns  ne  font  que  les  gêner  dans  les 
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autres.  Une  exa£Htude  trop  fcrnpn- 
leufe  ne  refroidiroit-elle  pas  le  Génie? 
Le  Julie  efl  bien  voifin  du  Contraint, 
& ce  qui  rend  l’accès  aux  Grâces 
fi  difficile , c’eft  peut-être  qu’on  n’y 
peut  arriver  fans  la  Jufteffe,  & que 
fi  on  la  confulte  feule , on  rifque 
de  s’en  éloigner. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur 

Votre  très-humble , &c* 
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LETTRE  IX. 

A Monfieur  Freret  , Secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  des  Inf- 
criptions  & Belles-Lettres. 

Sur  la  baff'ejfe  & V aviliflement  du 
Clergé  du  fécond  Ordre  en  Angle- 
terre , fur  les  flatteurs  Parafites , & 
les  raifons  qui  font  que  les  Grands 
& les  gens  riches  préfèrent  fouvent 
• la  Compagnie  d'un  fot  à celle  d'un 
homme  d'efprit. 

De  Londres , &c; 

Monsieur; 

* 

DAns  cette  Nation,  plus  fiere 
encore  peut-être  qu’on  ne  la 
croit , de  tous  les  états  le  plus  hu- 
miliant eft  celui  de  Chapelain  d’un 
Grand.  Le  titre  dont  cet  Eccléfiaf- 
tique  eft  revêtu , eft  précifément  ce 
qui  le  dégrade  : il  n’obtient  l’honneur 
d’être  admis  à la  Table  de  Ton  Sei- 
gneur , j’eufte  aufli  bien  fait  de  dire 
de  fon  Maître , qu’aux  conditions 
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d’y  jouer  le  plus  bas  de  tous  îcS 
rôles , celui  d’un  flatteur  , ou  , ce 
qui  eft  à peu  près  la  même  chofe  , 
celui  d’un  Efclavc.  Les  Pairs  du 
Royaume  , Ducs  , Comtes  , &c. 
Ont  tous  un  certain  nombre  de 
Chapelains  , c’eft-à-dire  , d’honnêtes 
Domeftiques , qui  au  lieu  de  porter 
leur  livrée  , portent  celle  du  Clergé, 
& tiennent  plus  à leur  Patron  qu’à 
leur  Eglife. 

Voici  comme  en  parle  l’Auteur 
Anglois  qui  a le  mieux  peint  les 
Mœurs  de  fa  Nation  : Chez  les 
Grands  , dit-il  , la  coutume  ejl  que  les 
-Chapelains  fe  mirent  de  table  lorf qu'on 
apporte  le  deffert  ± & par-là  ces  faints 
Perfonnages  font  obligés  à manger 
'gloutonnement  ce  qui  ejl  devant  eux  , 
attendu  que  leur  temps  efl  court.  C ét oit 
autrefois  l'ufage  que  les  Prêtres  faif oient 
leurs  repas  devant  le  Peuple  , qui  les 
regardoit  manger  très  - dévotement  ; 
au jour d hui  c'ejl  tout  le  contraire  : les 
Séculiers  font  le  fef  in  , tandis  que  les 
pauvres  Prêtres  fe  tiennent-là  comme 
d'humbles  fpeclateurs  ; & en  cela  je  ne 
fais  ce  que  je  dois  le,  plus  condamner  , 
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. bu  Vinfolence  du  pouvoir  , ou  la  baffejft 
de  la  fujction. 

Vous  m’avouerez , Monfieur , que 
cette  arrogance  dont  M.  .Addition 
accufe  ici  les  Grands  d’Angleterre , 
&c  cet  aviliflèment  qu’il  reproche  au 
Clergé  du  fécond  ordre  s’accordent 
mai  avec  les  éloges  de  modeftie 
&c  de  générofité  qu’il  prodigue  fi 
fouvent  ailleurs  à ceux  de  fa  Nation, 
& fpéciaiement  à ce  qu’il  en  dit  dans 
celle  de  fes  Feuilles  dont  vous  me 
parlez  dans  votre  derniere  Lettre. 

, Fils  de  Miniftre  lui-même  , il  a dû 
s’appercevoir  mieux  qu’un  autre  du 
mépris  avec  lequel  les  Anglois  trai- 
tent les  gens  d’Eglife  ; mais  peut- 
être  n’en  a-t-il  pas  dit  la  véritable 
caufe.  C’eft,  fi  je  ne  me  trompe, 
dans  le  mépris  que  les  Grands  ont 
pour  la  Religion , qu’il  faut  chercher 
îa  fource  de  celui  qu’ils  ofent  témoi- 
gner à ceux  qui  en  l'ont  les  Miniftres, 
& ce  malheur  eft  la  fuite  funefte  de 
la  licence  qui  eft  autorifée  ici  par 
Je  Gouvernement.^ 

On  n’a  pas  en  France  le  fcandale 
(le  voir  des  gens  revêtus  du  çara&ere 
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le  plus  refpeéiable  , jouer  par  état 
le  plus  méprifable  de  tous  les  per- 
sonnages. Peut-être  y trouve-t-on 
encore  plus  de  flatteurs  qu’ailleurs, 
puifque  malheureufement  la  flatterie 
chez  nous  eft  un  vice  national  ; 
mais  du  moins  ils  font  pris  indiffé- 
remment dans  tous  les  ordres  de  la 
Société.  J’ai  regret  qu’il  foit  vrai 
que  les  progrès  du  vice  aient  fuivi 
ceux  de  la  politeffe.  Dans  les  temps 
où  les  efprits  étoient  plus  {impies 
& les  mœurs  moins  corrompues  , 
les  Grands  a voient  des  Fous  pour 
les  faire  rire , ils  ont  aujourd’hui  des 
Sots  pour  les  flatter.  : t 

En  France , aux  Tables  des  gens 
riches  on  trouve  communément  un 
Sot  de  fondation  ; je  ne  prétends 
pas  dire  qu’il  n’y  en  ait  qu’un  : affez 
iouvent , à commencer  par  ceux  qui 
les  tiennent  , il  feroit  difficile  d’y 
trouver  quelqu’un  qui  ne  le  fût  pas. 
Je  veux  parler  du  Sot  qui  y eft  le 
plus  fété.  C’eft  avec  celui-là  que  le 
Maître  de  la  maifon  a de  l’efprit  ; 
c’eft  un  complaifant  à gages  qui 
l’écoute  lorfqu’il  parle  de  chofes  ; 
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n’entend  pas , & qui  l’admire 
lorfqu’il  ne  fait  ce  qu’il  dit , qui  lui 
quête  les  applaudiffements  des  autres 
& leur  donne  le  ton  pour  rire  de  fes 
mauvaifes  plaifanteries  ; c’eft  le 
Coryphée  des  autres  Sots. 

Ceux  qui  ont  fait  fortune  en  An- 
gleterre font  d’ordinaire  plus  fages, 
ils  ne.fongent  qu’à  l’augmenter  : ils 
ne  fe  piquent  que  de  l’efprit  de 
multiplier  leurs  richeffes  , & c’eft 
un  effet  de  leur  bon  fens.  Ils  laiffent 
aux  Grands  tous  les  ridicules  que 
le  fafte  & la  vanité  entraînent  à 
leur  fuite.  Ils  profitent  de  leur  diffi- 
pation  , au  lieu  de  l’imiter.  Ils  ne 
s’érigent  point  en  gens  de  goût  quand 
ils  n’en  ont  pas  , ils  demeurent  de 
bons  Négociants  & les  enfants  conti- 
nuent le  commerce  qui  a enrichi 
leur  Pere.  Combien  n’eft  pas  avan- 
tageufe,  & à eux-mêmes  & à l’Etat,' 
une  conduite  fi  fenfée  ! 

Il  n’eft  que  trop  vrai  que  parmi 
nous  les  favoris  de  la  Fortune  ne 
font  pas  , à beaucoup  près , fi  rai- 
fonnables  : fouvent  honteux  de  l’état 
auquel  ils  doivent  lçprs  richeffes. 
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ils  le  quittent  dès  qu’ils  en  trouvent 
l’occafion.  Ils  ne  fe  bornent  pas , 
foit  dans  leurs  maifons  , foit  dans 
leurs  équipages  , à copier  le  luxe 
des  gens  de  qualité  , ils  l’effacent  le 
plus  fouvent , & s’attirent  par-là  en 
même  temps  , & la  jaloufie  des 
Grands  qu’ils  tâchent  d’éclipfer,  6c 
la  haine  du  Peuple  qu’ils  insultent 
par  l’infolence  de  leur  fafte.  Ils  ont 
fur-tout  la  manie  de  vouloir  avoir 
de  l’efprit  ; & comment  ne  s’en 
croiroient-ils  pas?  Ils  font  fans  ceffe 
entourés  de  flatteurs  - parafltes  , qui 
n’étudient  leurs  ridicules  que  pour 
les  eacenfer.  Le  célébré  Auteur  de 
YEnfant  Prodigue  ne  pouvoit  mieux 
faire  connoître  la  mauvaife  compa- 
gnie où  Euphémon  a vécu  & les 
Amis  qu’il  s’étoit  choifls , que  par  ce 
qu’il  lui  fait  dire  à lui-même  : Ils 
me  louoient  moi  préfent.  Voilà  de  ces 
traits  où  l’on  reconnoît  les  grands 
Maîtres. 

De  part  & d’autre , quels  mépri- 
fables  rôles  ne  jouent  pas  & ceux 
qui  laiffent  voir  une  vanité  fl  ridi- 
cule . 6c  ceux  qui  s’habituent  à de 
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fi  baffes  complaifances.  Un  Richç 
orgueilleux  à qui  les  vapeurs  du  plus 
vil  encens  montent  à la  tête  , ne 
s’apperçoit  pas  qu’il  eft  la  dupe  de 
celui  qui  le  loue.  Un  lâche  flatteur 
qui  n’écoute  qu’un  intérêt  merce- 
naire , eft  obligé  de  fe  foumettre  à 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  humiliant 
pour  l’humanité.  O que  vous  ave ç 
quelque  chofe  de  bien  plus  excellent  , 
dit  le  fage  Epi&ete  à ceux  qui  ne 
peuvent  defcendre  à ces  baffeffes  , 
vous  ne  louez  point  celui  que  vous  ne 
croye^  pas  digne  de  vos  louanges  ; vous 
navez  point  à fupporter  fon  infolence , 
& la  façon  fuperbe  dont  il  traite,  ceux 
qui  font  à fa  Table  ; voilà  le  gain  que 
vous  faites. 

Quel  mépris  ! Quelle  haine  ne 
devroit-on  pas  avoir  dans  le  monde 
pour  ces  viles  créatures  ! Celui  qui 
eft  affez  lâche  pour  vivre  de  cet 
infâme  métier  , feroit  également 
capable  d’affaflîner  celui  qu’il  flatte, 
s’il  en  avoit  le  courage  , & qu’il 
y trouvât  fon  intérêt.  Mais  tel  eft 
l’aveuglement  des  Grands  & des 
Riches  , ils  penfent  que  tout  leur 
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eft  dû  : on  les  trompe  moins  qu’ils 
ne  fe  trompent  eux-mêmes.  S’il  y 
avoit  un  Tribunal  contre  la  flatterie, 
il  n’y  auroit  point  d’a&ions  contre 
les  coupables , perfonne  ne  fe  plain- 
droit  d’avoir  été  flatté. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  tant  de 
gens  préfèrent  la  compagnie  d’un  fot 
à celle  d’un  homme  d’efprit  ; plus 
les  hommes  font  bornés  , plus  ils 
font  vains  : le  fot  flatte  leur  amour- 
propre  , par  la  fupériorité  qu’ils  fe 
fentent  fur  lui , l’homme  d’efprit  ne 
pourroit  que  Phumilier  par  celle 
qu’ils  feroient  forcés  de  lui  recon- 
noître.  On  aime  ceux  avec  lefquels 
on  repréfente  , on  craint  ceux  qui 
pourroient  nous  juger:  aufli  eft-il 
des  fots  fort  recherchés  & qui  font 
les  délices  de  ceux  qui  fe  trouvent 
plus  d’efprit  qu’eux. 

A l’exemple  de  ces  femmes  jalou- 
fes  de  leur  beauté , qui  ont  foin  de 
fe  choifir  des  Compagnes  dont  la 
laideur  puifle  faire  valoir  davantage 
leurs  attraits  , ceux  qu’on  appelle 
Beaux-Efprits , ont  eux-mêmes  cette 
forte  de  coquetterie  ; ils  ont  commu*. 
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nément  à leur  fuite  un  fot  , qu’ils; 
appellent  leur  Ami , & qui  n’eft  que 
leur  complaifant.  Ils  connoiflent 
l’effet  des  contraftes  , & c’eft  pour 
briller  davantage  qu’ils  affe&ent  la 
compagnie  de  l’homme  le  plus  dé- 
pourvu de  lumière  & d’entendement. 
Le  fot  admire  volontiers  ; c’eft  le 
Gile  qui  annonce  au  vulgaire  tout 
le  mérite  de  leurs  tours  de  force. 
De  même  que  ces  oifeaux  à qui  l’on 
apprend  à parler,  ils  le  dreftent  eux- 
mêmes  pour  répéter  le  bien  qu’ils 
veulent  qu’on  dife  d’eux.  C’eft  un 
flatteur  enfin  , dont  l’encens , tout 
grofïïer  qu’il  eft  , les  enivre  & les 
empêche  de  s’appercevoir  de  leurs 
«défauts.  Cependant  la  fottife  de  ces 
admirateurs  leur  fait  plus  de  tort 
que  la  jaloufie  de  leurs  rivaux. 
Tacite  l’a  dit , les  louangeurs  font 
Fefpece  d’ennemi  la  plus  nuifible.  Il 
n’eft  point  d’état  où  les  hommes  les 
plus  grands  d’ailleurs  , n’aient  la 
petitefle  de  s’attacher  des  créatures 
de  cette  efpece  : mais  tous  ces  prô- 
neurs  fervent  mal  ceux  dont  ils 
publient  les  louanges.  Semblables  à 
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la  trompette  , qui  eft  leur  fymbole,; 
ils  ne  font  qu’un  bruit  qui  bielle  ou 
qui  étourdit. 

Je  conviens  avec  vous , Monlieur, 
que  nous  aurions  grand  befoin 
qu’il  nous  revînt  des  la  Bruyere  & 
des  Moliere  pour  cenfurer  les  mœurs 
de  notre  liecle  : je  trouve  autant  de 
vérité  que  de  force  dans  le  portrait 
que  vous  en  faites  : votre  Lettre  eft 
pleine  de  ces  traits  qui  font  égale- 
ment honneur  & au  cœur , & à 
l’efprit,  Une  mâle  vertu  peut  feule 
infpirer  ce  zèle  pour  l’honnêteté 
publique , dans  un  temps  oii  l’indé- 
cence eft  tellement  à la  mode , que 
quiconque  ofe  fe  donner  pour  li- 
bertin , eft  prefque  fur  de  pallier  pour 
Philofophe.  - 

Les  vices  vont  aujourd’hui  la  tête 
levée.  Ils  ne  font  peut-être  pas  plus 
grands  que  ceux  des  fiecles  qui  nous 
ont  précédé  ; mais  ils  font  plus 
effrontés.  Les  pallions  tiennent  trop 
aux  hommes  pour  qu’on  puiffe  les 
réprimer  : il  n’en  eft  pas  ainli  des 
ridicules  ; il  fuffit  quelquefois  d’en 
peindre  toute  l’extrayagance  pour  en 
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dégoûter.  J’avoue  que  ce  font  des 
Protées  : pourfuivez-ks  fous  une 
^ forme  , ils  reparoiffent  fous  une 
autre.  Les  Petits-Maîtres  ont  fuccédé 
aux  Marquis.  Les  Médecins  étoient 
autrefois  des  Pédants  , hériffés  de 
Grec  & de  Latin  ; ce  font  aujour- 
d’hui des  Damerets  qui  content  des 
fleurettes , difent  des  bons  mots , & 
du  moins  font  rire  leurs  malades  , 
s’ils  ne  les  guériffent  pas.  Leurs 
Bulletins  font  des  Madrigaux  fur  les 
progrès  ou  la  guérifon  d’une  mala.- 
die  , dans  lefquels  ils  font  admirer 
la  gentilkfle  & les  agréments  de 
leur  efprit.  On  en  pourroit  faire 
des  recueils  fort  amufants.  De  pareils 
ridicules  ne  font-ils  pas  encore  plus 
choquants  que  ceux  des  Médecins' 
de  Moliere  ? L’efprit  de  plaifanterie 
tant  de  fois  reproché  à notre  Nation* 
s’eft  aujourd’hui  emparé  des  profef- 
fions  les  plus  graves , & la  décence 
des  mœurs  n’ell  plus  obfervée  en  au- 
cun état.  Les  femmes  même  en  ont 
fecoué  le  joug.  Ce  que  nous  appelions 
le  ton  de  la  galanterie  , nos  Peres 
l’appelloient  le  ton  de  la  licence. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  avec  fa 
méchanceté  des  Satyres, ces  peintures 
innocentes  des  ridicules , dont  Tuni- 
que but  eft  de  les  corriger.  Il  ne 
paroît  que  trop  aujourd’hui  de  ces 
Ecrits,  plus  dangereux  que  les  défauts 
qu’ils  reprennent , & dont  les  Au- 
teurs en  veulent  moins  au» vice 
qu’aux  vicieux.  Autant  la  cenfure 
générale  des  mœurs  eft  avantageufe 
à la  Société  , autant  les  Satyres  par- 
ticulières font  pernicieufes.  Celui 
qui  ne  cherche  qu’à  fatisfaire  la 
malignité  de  fes  Le&eurs  , eft  un 
corrupteur  qui  mérite  d’être  puni. 
Celui  qui  attaque  les  ridicules  ou  la 
dépravation  des  mœurs  de  fon  liecle, 
eft  un  Citoyen  vertueux  qui  combat 
pour  la  caufe  publique  , & en  ce 
cas  il  doit  faire  contre  les  vicieux, 
comme  les  foldats  contre  les  enne- 
mis , tirer  fur  eux  en  général , & ne 
vifer  à aucun  particulier. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur* 
: Votre  très-humble  , &c. 
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L E T T RE  X 

A Monfieur  de  la  Chaussée, 
de  l’Académie  Françoife. 

Sur  les  Mariages  inégaux  &clandejlins. 

De  Londres,  &c. 

Monsieur  , 

LE  s Spe&acles  ne  font  pas  auflï 
indifférents  que  bien  des  gens  le 
fupofent  ; le  Théâtre  influe  fur  les 
Mœurs , & l’on  ne  peut  douter  que 
la  licence  de  celui  de  Londres  ne 
contribue  en  partie  au  peu  d’égard 
qu’ont  les  Anglois  pour  tout  ce  qui 
s’appelle  décence.  On  y voit  conti- 
nuellement des  modèles  que  la  pafîion 
détermine  aifément  à fuivre  , dès 
qu’on  l’affranchit  du  joug  de  la  honte. 
Quelles  obligations  ne  vous  avons- 
nous  pas  de  n’expofer  fur  le  nôtre 
que  ceux  dont  l’imitation  eft  avan- 
tageufe  à la  Société  ? Qu’il  eft  beau 
de  n’avoir  point  à rougir  de  fes 

H iv 


Digitized  by  Google 


3 20 


L E T THES’ 

fuccès  ! Vos  Pièces  font  l’école  de 
la  morale  la  plus  faine  (*). 

C’eft  ici  le  pays  oii  les  Mariages 
Inégaux  font  les  plus  communs  : le' 
frein  de  la  décence  n’empêche  que 
peu  d’Angiois  de  fuivre  leurs  capri- 
ces , ou  de  fe  livrer  à leurs  pallions. 
Qu’un  Maître  époufe  fa  Servante, 

(*)  La  Mort  a enfin  défarmé  la  Critique  fi  long- 
temps acharnée  contre  cet  illufire  Ami.  Sublatum 
ex  oculis  quterimus.  Il  avçit  trop  de  talents  & de 
vertus  pourn’ètrc  pas  en  butte  aux  traits  de  l’Envie  : 
cependant  , toute  injufte  qu’elle  cft,  elle  n’a  pu 
lui  refufer  cet  éloge  : 

“ Comme  les  vers  plaifent  plus  que  la  profe , & 
»,  s’impriment  plus  aitëmcnt  dans  la  mémoire , il 
»,  feroit  à fouhaiter  qu’en  faveur  des  jeunes  gens  cm 
„ fit  un  Recueil  des  plus  beaux  moreeaux  de  nos 
„ Pièces  Tragiques  ou  Comiques , qui  font  propres 
„ a former  les  mœurs.  En  ce  cas  les  Ouvrages  de 
»,  M.  de  la  Chaufl'ée  feroient  du  nombre  de  ceux  où 
„ l’on  rrouveroit  le  plus  de  leçons  d’honnêteté  Sc 
„ de  vertu  : il  emploie  toujours  pour  les  peindre 
„ les  couleurs  les  plus  attrayantes.  On  en  peut 
„ juger  par  cet  exemple  ; voici  comment  parle  une 
»,  Mcre  aufll  tendre  que  fage , à un  Fils  fans  fortune  : 

Si  vous  m'aime { autant  que  je  crois  l’entrevoir , 

Arcq  donc  fur  vous-même  un  peu  plus  de  pouvoir  ; 
Vous  voye{  quel  doit  être  un  jour  votre  partage. 

Il  faut  au  fond  des  coeurs  vous  faire  un  héritage  : 
Leur  conquête  n’efl  pas  l’ouvrage  d’un  moment. 

On  Us  gagne  avec  peine , on  les  perd  aifément  ; 
Mais  la  douceur  attire  & retient  fur  fes  traces 
L a faveur  , l’amitié,  la  fortune  & les  grâces. 

La  hauteur  n'a  jamais  produit  que  des  malheurs , 
MELANIDE. 
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la  fille  d’un  Duc  un  (impie  Soldat  , 
ou  une  vieille  &C  riche  Douairière 
un  étourdi  , qui  n’a  de  mérite  que 
"fa  jeuneffe , quelques  gens  en  riront, 
tout  le  refte  n’en  dira  mot  , & 
perfonne  n’en  fera  furpris.  Celles 
qui  par  leur  naiffance  ont  un  rang 
à la  Cour , ne  craignent  pas  de  dé- 
roger , parce  qu’elles  ne  (auroient 
le  perdre.  C’eft  ici  un  Pays  de 
liberté , & elle  s’étend  jufqu’à  celle 
de  faire  des  fottifes  , fans  prefque 
encourir  de  blâme.  On  y refpeâe 
peu  les  bienféances  , on  s’y  familia* 
rife  avec  le  vice. 

Nos  Loix  ont  fagement  pourvu 
par  toute  forte  de  moyens  à empê- 
cher les  enfants  de  fe  marier  fans 
le  confentement  de  leurs  Peres,  de 
peur  qu’ils  ne  priffent  des  engage- 
ments qui  leur  fuffent  préjudiciables, 
& qui  déshonoraffent  leurs  familles. 
La  jeuneffe  eft  trop  aveugle  , & trop 
livrée  à fes  pallions  pour  connoître 
fes  véritables  intérêts.  Les  Loix 
d’Angleterre  font  bien  différentes  ; 
elles  tendent  toutes  à favorifer  les 
Mariages , même  les  plus  indécents. 
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Elles  ne  requièrent  pas  allez  cfé 
publicité  & de  cérémonies  dans  un 
A£te  , lequel , plus  il  eft  important 
pour  ceux  qui  le  contraient , plus 
il  doit  intérefTer  ceux  à qui  ils  appar- 
tiennent. (*) 

(*)  Il  eft  peut-être  étonnant  que  j’aie  été  fe 
premier  à élever  la  voix  contre  des  abus  fi  perni- 
cieux à la  Société.  Depuis  la  Tradu&ion  Angloife 
de  ces  Lettres,  plufieurs  Auteurs  Anglois , je  n’ofe 
dire  à mon  exemple,  mais  du  moins  apres  mot  , 
ont  écrit  avec  tant  de  chaleur  contre  les  Mariages 
clandeftins,  qu 'enfin  la  Nation  a ouvert  les  yeux. 
Combien  doit-on  être  plus  fitrpris  que  dans  ce»- 
cireonftances  un  Ecrivain  François,  d’ailleurs  anflr 
judicieux  qu’éclairé  , fans  vouloir  juftifier  ces  abus , 
ait  entrepris  de  prouver  qu’il  falloit  les  kiffer 
fabfifter , comme  favorables  à la  Population.  Voici 
fes  propres  paroles  : Dans  le  même  temps  à l’ombre 
•Je  la  Morale  & de  l'konnèteti  publique  , on  entend 
des  Déclamateurs  s’élever  contre  la  facilité  de  nos 
Mariages  clandejlins  , ils  veulent  qu’aux  Loix  pref- 
erites  pour  ce  nctud , on  ajoute  des  formes  , des 
termes,  des  gênes  nouvelles  ; mais  que  produiraient 
des  contraintes  pareilles , fi  ce  n’ejl  la  diminution 
du  nombre  des  Mariages  ? M.  de  Dakof.  n L , 
Remarques  fnr  les  Avantages  8c  Défavantages  de 
la  France  & de  la  Grande-Bretagne , par  rapport 
au  Commerce,  8cc.  1754. 

J’ai  donné  ailleurs,  (Préface  des  Difcours  Poli- 
tiques de  M.  Home  ) les  éloges  qui  font  dûs  aux 
talents  de  l’Auteur.  Ici,  où  je  fitis  forcé  de  perfifter 
dans  mon  avis  , pour  me  juftifier , ainfi  que  les 
Dcdamateürs  Anglois  qu’il  attaque,  je  crois  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  un  afte  où 
la  lagefl’e  de  nos  voiiins  ne  fe  montre  pas  moins 
pour  s’etre  réglée  fur  la  nôtre.  C’eft , je  penfe  , l£ 
reponfe  la  plus  folidc  qu’on  puifle  lui  faire.  __ 

«- 
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Comme  on  peut  fe  marier  ici  en 
quelqu’endroit  que  ce  foit , j’ai  oui 

>,  Par  Afte  de  la  derniere  Seflîon,  1753  , du 
„ Parlement  de  la  Grande-Bretagne  , il  a été 
„ ordonné  , pour  l’Angleterre  feulement  ( l’Ecoflfe 
>,  2c  les  Terres  au-delà  de  la  Mer , la  Famille 
» Royale  , les  Quakers  6c  les  Juifs  non  lôumis 
„ audit  A&e  ) qu’à  compter  du  25.  Mars’ 1754, 
»,  Sept  jours  avant  la  publication  des  Bans  de 
„ Mariage,  chacune  des  parties  enverra  par  écrit 
„ lôn  nom  de  Baptême  & fiirnom,  le  lieu  & la 
»,  date  de  Ibn  domicile  , au  Miniftrc  des  Eglifes 
„ choilîcs  pour  la  publication. 

,,  Que  la  pitblication  des  Bans  lè  fera  par  trois 
„ Dimanches  confécntifs,  précédants  la  Célébration, 
,,  dans  chacune  des  Paroifles  ou  Chapelle  ( publique) 
»,  la  plus  voifine  du  domicile  des  Parties. 

Que  la  Célébration  fe  fera  dans  l’une  defdites 
,,  Paroiflé  ou  Chapelle  ; en  quel  cas , quoique  les 
„ Parties  foient  au-defTous  de  vingt-un  ans  , la 
»,  publication  & le  Mariage  léront  valides,  fi  les 
„ Pere  2c  Merc  ou  Tuteurs  , Scc.  ne  font  oppo- 
n fitibn  : le  Miniftrc  non  répréhenGble. 

»,  Que  la  célébration  ne  pourra  fe  faire  dans 
„ autre  Eglilè  que  l’une  de  celles  ou  les  publi- 
» cations  auront  été  faites  (à  moins  qu’il  n’y  ait 
»,  difpenfe  , laquelle  ne  fera  accordée  que  pour 
„ la  Paroifle  ou  Chapelle  du  domicile  aftuel  des 

Parties,  durant  au  moinJRicpuis quatre  femaines) 
»,  linon  le  Miniftre  tranfporté  pour  quatorze  ans 
„ aux  Colonies  de  l’Amérique , comme  coupable  de 
„ félonie  , 8c  le  Mariage  déclaré  nul , s’il  eft 
„ attaqué  dans  les  trois  ans. 

„ Que  dans  le  cas  de  Mariages  célébrés  à la 
„ faveur  de  pareille  difpenfe , le  défaut  de  confen- 
„ tement  des  Terc  & Mere  ou  Tuteurs  des  Parties, 
„ au-deflbus  de  vingt-un  ans , les  rendra  abfoiu- 
»,  ment  nuis. 

„ Que  dans  .tous  les  cas  la  Célébration  fera 
»,  faite  en  prélcncc  de  deux  Témoins , outre  le 
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dire  qu’un  Miniftre  , qui  étoit  en 
prifon  , avoit  imaginé  , pour  s’aider 
à y fubfifter , de  faire  pendre  de  fa 
fenêtre  un  écriteau  avec  ces  mots  : 
Ici  Von  marie,  à bon  marché.  Je  me 
doute  bien  de  ce  qu’il  fatit  penfer 
de  cette  plaifanterie  ; je  ne  prétends 
pas  même  rendre  fufpe&e  la  fagefle 
des  Législateurs  Anglois  ÿ fans  doute 
ils  ont  eu  de  bonnes  raifons  pour 
ditter  les  Loix  qu’ils  ont  établies  , 
mais  les  abus  en  font  très-pernicieux. 
Ils  autorifent  les  rufes  dont  la  Fille 
la  plus  débauchée  peut  fe  fervir  pour 
féduire  un  Enfant  de  famille  ; ils 
favorifent  le  vice , & rendent  indif- 
foîubles  les  nœuds  honteux  par  où 
elle  a fû  fe  l’attacher.  En  Angleterre 
on  ne  peut  trop  être  fur  fes  gardes 

„ Miniftre;  l’Aftc  {igné  d’eux  & des  Parties  : les- 
„ Rcgiftres  des  Mariages  teijus  publics  dans  les 
„ Paroifles,  &c.  „ 

U eft  des  temps  pour  tout.  Cet  Afte  fi  fage  , 
oui  a eflüyé  tant  de  contradictions  , ne  paflcroit 
jurement  pas  aujourd’hui  que  nous  ibmmes  en 
guerre  avec  l’Angleterre.  Et  qui  fait  fi  la  haine 
pour  nous  & pour  nos  moeurs  ne  pourrait  pas 
aller  jufqu’à  le  faire  rappcller  ? Lorfque  l’antipa- 
thie naturelle  que  le  grand  nombre  des  Anglois 
a pour  nous , agit  fur  eux  dans  toute  fa  force  , 
ils  ne  font  que  trop  capables  de  fe  faire  tort  à 
eux- mêmes  dans  la  crainte  de  nous  xeflcmblcr. 


Digitized  by  Google 


d’un  François.  ïiy 

fevec  les  filles  de  cette  efpece  ; elles 
ont  une  adrefle  merveilleufe  pour 
tendre  des  piégés  à la  jeuneffe,  & 
couvrir  en  quelque  forte  par  un 
mariage  qui  les  rend  à la  Société , 
le  fcandale  de  leur  vie , qui  les  en 
avoit  féparêes.  Leur  rufe  néanmoins 
la  plus  commune  eft  d’enivrer,  celui 
qu’elles  efpcrent  d’amener  à leurs 
fins.  Le  vin  ne  donne  tant  d’empire 
fur  nous  à no#  fens  , que  parce 
qu’il  détruit  entièrement  celui  de 
la  raifon. 

Alors  une  fille  qui  veut  devenir 
la  femme  de  tel  homme  qui  rou- 
giroit  de  l’avouer  pour  maîtreffe, 
fait  tant  par  fes  carefies  dangereufies, 
que  devant  des  témoins  apoftés  , 
elle  lui  fait  avouer  qu’il  la  choifit 
pour  Epoufe  ; fouvent  même  il  n’y 
confent  que  pour  fe  prêter  à ce 
qui  lui  paroît  une  fimple  plaifanterie; 
mais  ici  fur  cette  matière  tout  badi- 
nage devient  ferieux  : ui  s’y 

prend  au  pied  de  la  lettre.  Celle 
qui  veut  fe  faire  époufer  met  dans 
fes  intérêts  un  Chapelain.  Le  Minif- 
tre  de  l’Evangile  fe  prête  à ce  myftere 
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d’iniquité , & ce  qui  ne  feroit  che^ 
-nous  qu’une  Comédie  répréhenfible 
par  la  Police  , devient  en  Angleterre 
un  A&e  autorifé  par  les  Loix. 

Il  arrive  de  là  que  tel  homme  qui 
s’eft  couché  aftez  tranquille  & fort 
ivre , fe  trouve  à fon  réveil  marié  à 
la  perfonne  qu’il  méprife  le  plus. 
De  pareilles  unions  ne  peuvent 
guere  donner  à l’Etat  que  de  mauvais 
Citoyens.  Si  les  gommes  s’aban- 
donnent à la  brutalité  de  leurs  pallions, 
c’eft  aux  Loix  à remplacer  la  pru- 
dence qui  leur  manque  & à empêcher, 
autant  que  le  bien  de  la  Société  le 
permet , qu’un  moment  de  foiblefle 
ne  faffe  le  malheur  de  leur  vie.  Je 
connois  deux  freres  , qui , à leur 
grand  regret , ont  été  tous  deux  pris 
par  les  deux  fœurs  à ce  funefte  piege, 
& qui  ne  font  peut-être  qu’aggraver 
leur  faute , au  lieu  de  la  réparer , en 
traitant  leurs  Femmes  comme  leurs 
Servantes.  C’eft  fe  punir  foi-même 
autant  quelles  , c’eft  ajouter  un  mal 
à un  autre , c’eft  l’extrémité  la  plus 
cruelle  où  un  homme  puiffe  être 
réduit. 
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Ce  qui  m’a  donné  lieu  de  vous 
écrire  cette  Lettre  , c’eft  que  ceS| 
jours-ci  même  un  Gentilhomme  de 
Lincoln  , à qui  pareil  malheur  eft 
arrivé  , s’eft  caffé  le  lendemain  la 
tête  d’un  coup  de  piftolet , en  appre- 
nant la  fottife  qu’il  avoit  faite.  C’eft 
pouffer  la  chofe  un  peu  loin  ; quel- 
que fot  que  pût  être  ce  Mariage  , il 
eft  encore  plus  fot  de  fe  tuer  ; car , 
comme  dit  la  Fontaine  : 

Mieux  vaut  Goujat  debout  , qu’Empereur 
enterré. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur  , 
kVotre  très-humble , &c^ 
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* LETTRE  XI. 

A Monfieur  Helvetius. 
Sur  V affectation  de  Jingularité. 

De  Londres , &c. 

Monsieur, 

ON  ne  peut  mieux  faire  fentir 
que  vous  le  faites  combien  il 
y a de  différence  entre  s’illuftrer  & 
faire  parler  de  fo^;  je  ferois  furpris 
de  vous  voir  à votre  âge  faire  une 
pareille  diftin&ion  , fi  je  ne  favois 
que  vous  êtes  né  avec  ces  talents 
heureux  , qui  ne  permettent  pas  de 
fe  tromper  fur  le  but  oh  l’on  doit 
tendre.  Vous  en  relevez  encore  le 
prix  par  le  fage  emploi  que  vous  en 
faites , & par-là  vous  vous  ouvrez 
une  route  difficile  , mais  fitrc , à la 
plus  haute  célébrité  (*). 

L’Angleterr-e  eft  fans  contredit  le 

(*)  Les  éloges  que  tant  de  gens  de  Lettres  ont 
donnés  depuis  aux  Ouvrages  dont  je  veux  parler 
ici , ont  excité  la  cutiolité  du  Public  , qui  les 
attend  avçc  impatience  : il  ne  relie  plus  pour  Isr 
fatisfaire  qu’à  forcer  1a  modellie  de  l’Auteur. 

Pays 
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du  monde  oxi  l’on  trouve' le 
d’hommes  finguliers  , l 
n’eft-il  pas  difficile  d?en 
Jla  raifon  : les  Anglois  Te  font  , 
finon  une  vertu,  du  moins  un  mérite 
de  cette  fingularité  (*).  Un  homme 

(*)  M.  Destouches,  à qui  les  mœurs  Angloifcs 
étoicnt  allez  familières  pour  les  confondre  avec 
les  nôtres , a fait  une  Comédie  en  cinq  Aétes , 
intitulée:  L’Homme  Jingulier  ; cette  piece  pourroit 
être  applaudie  fur  le  Theatre  de  Londres , mais  ne 
réufliroit  pas,  ie  crois,  fur  celui  de  Paris.  Le  cara&ere 
du  Comte  ae  Sanfpair  paroîtroit  au  Spe&ateur 
François  non-feulement  outré  , mais  purement 
idéal.  L’Auteur  le  repréfente  dans  une  feene  St 
trop  vertueux  & trop  lènfé  pour  être  auili  ridicule 
qu’il  le  peint  dans  celle  qui  luit.  Ce  Comte  fait 
lui-même  ainli  fon  portrait  : 

w On  me  traite  par-tout  d’étrange  perfonnage  , 

„ Mais  quoique  iingulier,  je  ne  luis  point  fauvage, 
„ Les  Hommes  la  plupart  me  fcmbleut  odieux  ; 

„ Leur  commerce  , à mon  lcns , eft  très-pernicieux^- 
,,  Parce  qu’ils  ont  perdu  cette  aimable  innocence 
„ Qui  banniffoit  loin  d’eux  le  crime  8c  la  licence; 
„ Farce  que  l’intérêt  a corrompu  leurs  cœurs, 

„ Que  le  vice  a changé  leurs  modes  8c  leurs  mœurs , 
,,  Et  qu’un  luxe  effréné , four  ce  de  mille  crimes  , 

„ Leur  a fait  de  l’honneur  oublier  les  maximes. 

Mais  lôutient-il  la  haute  idée  qu'il  donne  ici 
de  lui , lorfqu’aillcurs  il  dit  à fon  valet , Couvrez- 
vous  , mon  Ami  ....  Embrajfe^moi  , mon  cher.  . . . 
lorfqu’il  le  force  de  s’affeoir , pour  lui  débiter  tant 
de  lieux  communs  fur  l’égalité  des  hommes  , 
qui  ne  peut  avoir  lieu  que  chez  les  Sauvages , 
quoiqu’on  difent  tous  nos  Philofbphes  anciens  ou 
Modernes.  Voici  en  effet  comme  il  endoûrinc  fon 
domeftique  : 

Tome  I,  l 


L peut- 
dorçner 


pays 
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s’illuftre  autant  ici  par  des  folies  ; 
g qui  ailleurs  le  rendroient  ridicule  , 
que  par  les  avions  les  plus  utiles  à 
la  Société.  On  aime  à fe  rendre 


? A S Q.U  I N. 


” mjûs  entre  vous  & moi  la  différence  cft~belle. 
Sanspair. 

, Moi,  je  n’en  connois  point  qui  foit  cffentielle. 

” un  homme  vaut  un  autre  , à moins  que  pac 
„ malheur 

, L’un  d’eux  n’ait  corrompu  Ton  efprit  & Ton  coeur. 
’’  Car  quel  cil  des  Mortels  le  plus  confiderable  î 
C'eft  le  plus  vertueux  & le  plus  raifonnable. 

” Et  quel  eft  le  plus  vil  î.  C’eft  le  plus  vicieux. 

” H a üeau  fe  targuer  du  rang  de  fes  Aïeux  .... 

” Vos  Ancêtres  à vous 

Pas  in.  _ 

Mes  Ancêtres  ? Ma  foi 

„ Je  n’ai  pas  , comme  vous  , l'honneur  de  lc$ 
„ connoitxc. 

Sanspair. 

I,  Mais , vous  en  avez  eu. 

Pas  qjj  i n. 

Cela  pourroit  bien  être. 
Sanspair. 

Le  fait  eft  très-certain.  Mais  qu’eft-il  arrivé* 

" Ce  que  les  plus  puiflânts  ont  fouvent  éprouvé. 

” Comme  du  genre  humain  la  Fortune  fe  joue , 

’’  Elle  a mis  vos  Aïeux  au  plus  haut  de  la  roue , 
,]  Fuis  s’eft  fait  un  plailir  de  les  mettre  au-defl'ous. 
„ Les  miens , après  avoir  effuyé  fon  courroux , 

„ De-degrés  en  degrés  font  montés  à leur  place;&c. 

En  Voilà  ce  me  femble  affez  pour  faire  fentii; 
combien  un  pareil  perfonnage  paroitroit  étranger 
fur  notre  Théâtre.  S’il  fe  trouve  en  Angleterre 
des  originaux  de  cette  cfpece } heureufement  pour 
U fgçicté,  en  France  ils  ne  nous  font  point  connus. 
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célébré  à peu  de  fraix.  De-là  vieHt 
que  l’un  fe  fait  un  mérite  d’avoir  y 
un  équipage  de  chaile  & de  n’y 
jamais  aller , & qu’un  autre , avec 
cent  mille  livres  de  rente  , affe&e 
de  ne  porter  qu’un  drap  plus  groflier 
que  celui  dont  il  habille  fes  Laquais. 
Chacun  , en  un  mot  , ici  fe  pique 
de  vivre  à fa  fantaifie.  Ainfi  parmi 
les  Grands  il  s’en  trouve  qui  ne 
rougiffent  pas  de  vices  qu’on  par- 
donneroit  à peine  à la  plus  vile 
populace  : ainfi  dans  le  peuple  on 
voit  des  impudents  affetter  un  orgueil 
que  les  richeffes  & la  naiflance  même 
ne  peuvent  excufer. 

Les  A nglois  regardent  cette  variété 
d’humeurs  & de  caraâeres  comme 
l’éloge  de  leur  Nation  & l’effet  de 
leur  liberté.  Le  Chevalier  Temple  , 
M.  Addiffon  , & généralement  tous 
leurs  Auteurs  , en  font  l’apologie  : 
ils  nous  reprochent  à nous  , d’être 
tous  d’une  piece  ; ils  nous  appellent 
une  Nation  Moutoniere  ; & cependant 
c’eft  ce  prétendu  défaut  qui  nous 
rend , linon  plus  vertueux , du  moins 
plus  fociables  que  les  Anglois,  Je 

*r  * • 
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ne  vois  pas  ce  qu’a  de  fi  louable? 
cette  variété  de  cara&eres , d’oii  ne 
réfultent  que  des  vices  ou  des  ridi- 
cules. Les  Grecs  & les  Romains  , 
qui , je  crois  , ont  été  aufli  libres 
que  peuvent  l’être  les  Anglois  , çe 
fe  font  jamais  piqués  de  fingularité. 
Chez  eux  le  caprice  n’étoit  pas  un 
mérite  , & ils  ne  fe  vantoient  que 
d’être  plus  éclairés  & plus  raifonna- 
blés  que  les  autres  Peuples  de  la 
terre. 

Il  eft , je  l’avoue  , des  fingularités 
louables , fi  pourtant  on  doit  donner 
ce  nom  , qui  dans  notre  langue 
emporte  une  idée  de  blâme  , à des 
qualités  qui  font  des  vertus  réelles. 

Si  les  Anglois  ne  fe  diftinguoient  que 
par  celles-là  , nous  • devrions  les  • 
prendre  pour  nos  Maîtres  ; mais 
qu’il  s’en  faut  que  Londres  fût  une 
bonne  école  de  mœurs  pour  le  relie 
de  l’Europe  ! La  fingularité  que  l’on 
reproche  aux  Anglois  , quelque  art 
qu’ils  emploient  à la  juftifier , vient 
toujours  du  déréglement  de  l’efprit , 
ou  de  quelque  defir  ambitieux  qui 
eft  caché  dans  le  cœur,  On  veut 
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faire  parler  les  autres  de  fol  , & 
l’on  n’a  pas  toujours  de  quoi  y 
parvenir  par  les  différentes  voies 
ouvertes  au  mérite.  Celui  qui  ne 
peut  tranfmettre  fon  nom  à la  pofté- 
rité  , en  bâtiffant  un  Temple,  brûle 
celui  d’Ephefe  pour  s’immortalifer. 

Il  n’eft  pas  fi  difficile  d’être  fin- 
gulier  que  fe  le  perfuadent  ceux  qui 
font  vanité  de  le  paroître  : il  fuffit 
pour  cela  d’outrer  fon  caraâere, 
quel  qu’il  foit , & de  ne  faire  aucune 
attention  aux  bienféances  : il  n’y  a 
perfonne  qui  n’ait  de  qnoi  fe  faire 
remarquer,  s’il  en  veut  courir  les 
rifques.  Les  gens  raifonnables  font 
ennemis  de  la  fingularité  , ils  la  re- 
gardent comme  un  défaut  ; & , fi  elle 
eft  jouée,  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  ridicules.  Si  ceux,  dit  M.  l’Abbé 
de  Bellegarde  , qui  affectent  des  airs 
de  Jingularitè  , comprenaient  combien 
toute  affectation  ejt  choquante  , ils  fe 
garderoient  bien  de  rien  affecter.  Nous 
avons  une  averfion  naturelle  pour 
tout  ce  qui  eft  contrefait , &c  nous 
méprifons  ceux  qui  ne  peuvent  fe 
rendre  recommandables  que  par  une 

T • • • 
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fauflTe  imitation.  Je  fuis  fiché  qu’ori 
puifle  reprocher  ce  défaut  aux  An- 
glois  ; il  eft  contraire  au  bon  fens 
dont  ils  fe  piquent.  Le  bon  fens  & 
le  fens  commun  font  la  même  chofe  ; 
& fi  on  l’appelle  commun  , ce  n’eft 
pas  qu’il  fe  trouve  dans  la  plupart 
des  hommes  ; c’eft  parce  qu’il  eft 
le  même  dans  tous  ceux  qui  en  font 
doués  ; & le  même  fens  devroit  les 
amener  naturellement  à la  même 
façon  de  vivre.  Mais  il  en  faut 
convenir  , rien  n’eft  fi  rare  en  tout 
pays  que  le  fens  commun.  Séneque 
a raifon  de  le  regarder  comme  le 
premier  & le  plus  précieux  don  de 
la  Philofophie. 

Comment  un  hômme  capable  de 
raifonner  peut-il  fe  contraindre  toute 
fa  vie  à jouer  le  diftrait , & fe  pro- 
pofer  l’imitation  d’un  défaut , comme 
la  recherche  d’une  vertu  ? Quand 
même  à ce  prix  l’on  obtiendroit  la 
réputation  d’homme  de  génie  , ce 
feroit  encore  l’acheter  bien  cher. 
Mais  il  en  eft  ainfi  de  toutes  nos 
folies , nous  les  payons  plus  qu’elles 
ne  valent.  La  Comédie  du  Dijirait 
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lie  peut  guère  faire  d’effet  que  fur 
le  commun  des  Speôateurs.  Le  fond, 
fi  je  ne  me  trompe , en  eft  vicieux. 
Des  gens  raisonnables  ne  riront  non 
plus  d’un  homme  qui  a le  malheur 
d’être  entraîné  par  des  diftraôions 
involontaires  , que  d’un  autre  qui  a 
celui  d’être  Sujet  à la  migraine.  La 
Comédie  ne  doit  jouer  que  les  défauts 
qu’elle  peut  corriger.  Les  plaifante- 
ries  que  l’on  fera  fur  un  Boiteux , 
lui  aideront  aufli-tôt  à marcher  droit, 
que  la  Piece  de  Regnard  corrigera 
un  homme  qui  eft  né  diftrait.  Mais 
fi  quelqu’un  affette  la  diftraôion  , 
c’eft  celui-là  qu’on  ne  doit  pas  épar- 
gner t Fattention  que  mettent  quel- 
ques-uns à paroître  ne  favoir  ce 
qu’ils  font , ne  vient  que  de  ha  crainte 
qu’ils  ont  de  paffer  pour  des  hommes 
du  commun.  11  faut  leur  faire  Sentir 
combien  cette  miférabîe  affe&atioiT 
les  met  au-deffous  de  ceux  à qui  ils 
évitent  fi  fort  de  reffembler.  Tout 
homme  qui  veut  nous  en  impofer  , 
fîit-ce  à titre  de  malheureux  , mérite 
d’être  démafqué  & Sacrifié  à la  rifée 
publique.  Ainfi  le  Malade  Imaginaire 
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eft  un  fujet  vraiment  théâtral.  Nous 
aimons  à voir  plaifanter  un  homme 
de  fes  défauts , mais  il  y a de  la  bar- 
barie à rire  de  fes  infirmités. 

La  fingularité  dans  les  habits 
annonce  prefque  toujours  quelque 
défaut  dans  l’efprit.  Aux  accoutre- 
ments, dit  Montaigne,  cejl  pujillani- 
mité  de  fe  vouloir  marquer  par  quelque 
façon  particulière  & inujîtée.  Nous 
avons  bien  en  France  quelques  gens 
à qui  on  pourroit  la  reprocher,  & 
qui  ne  craignent  pas  d’apprêter  à 
rire  , pourvu  qu’ils  fe  falfent  remar- 
quer. L’affeûation  de  leurs  maniérés 
nous  bleffe  , en  ce  qu’elle  paroît 
être  en  eux  la  cenfure  des  ufages 
reçus  , & un  feul  n’a  pas  beau  jeu 
contre  toute  une  Société.  Jls  ont 
l’air  de  fe  vouloir  donner  pour  mo- 
dèles & ils  n’excitent  que  la  rifée 
ou  le  mépris  de  ceux  dont  ils  veulent 
ufurper  l’eftime.  On  rit  de  l’homme 
qui , pour  briller  davantage  , fe  fert 
d’un  vernis  qui  ternit  l’éclat  de  fon 
mérite  : on  méprife  le  fot , qui , fans 
avoir  les  qualités  eflentielles  du 
premier  , cherche  du  moins  à lui 
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feflembler  par  fes  défauts.  Ce  n’eft 
point  par  raifon , c’eft  par  folie  que 
la  plûpart  des  hommes  s’écartent  ^de 
la. voie  commune.  Le  Sage  doit  au 
dedans  retirer  fon  ame  de  la  prejje , 
& la  tenir  en  liberté  & puiffance  de 
juger fainement  des  chofes  ; mais  quant 
au  dehors  , il  doit  fuivre  les  façons  & 
les  formes  reçues  (*)  Cardan , reconnu 
pour  fou  , étoit  fmgulier  dans  fes 
habits.  Séneque  attribue  à Ariftote 
cette  penfée  : Nullum  magnum  inge- 
nium  fine  mixiura  dementiœ  (**).  En 
conféquence  de  cette  maxime , qui 
a plus  de  crédit  qu’elle  n’en  devroit 
avoir , on  fe  donne  pour  fmgulier  , 
afin  de  paffer  pour  un  homme  de 
génie  ; mais  dans  la  plûpart , comme 
le  dit  très-bien  Bayle  , au  fujet  de 
ce  même  Cardan  , C’efl  beaucoup  de 
folie  qui  ejl  mêlée  à peu  d’efprit. 

On  ne  peut  nier  que  les  plus 
Grands  Hommes  n’aient  toujours  , à 
quelques  égards  , le  coin  de  la  foi- 
blefle  humaine.  Sans  que  leurs 

(*)  Montaigne. 

{**)  Celle-ci  de  Cicéron  eft  bien  pins  vraie: 
Htmo  vir  magnus  fine  ajjlatu  divino  unquam  fuie. 
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organes  foient  différents  de  ceux 
des  hommes  ordinaires  -,  il  fe  peut 
que  ces  fortes  applications  de  l’efprir, 
d’oii  réfultent  les  grandes  décou- 
vertes en  fait  de  Sciences  , & les 
chefs-d’œuvre  en  fait  d’Arts , ne  leur 
permettent  pas  d’entrer  dans  tous 
les  petits  détails  de  la  vie  civile. 
Ils  négligent  les  uns  comme  frivoles,, 
ifs  rejettent  les  autres  comme  im- 
portuns. Ils  croiroient  compromettre 
la  fupériorité  qu’ils  fe  fentent  fur 
.les  autres  hommes , s’ils  fe  laiffoient 
gouverner  par  l’exemple.  Mais  , à 
ce  ,que  dit  Montaigne , Comme  it 
ri  a fier t qu'aux  grands  Poètes  d'uftr 
des  licences  de  l'Art , aujji  riejl-it 
fuppor table  qu'aux  grandes  âmes  6r 
illujlres  de  fe  privilégier  au-dejfus  du 
commun * Dans  ces  hommes  extraor- 
dinaires , les  grandes  qualités  abfor- 
beht  tellement  les  défauts  , qu’on 
ne  les  y diftingue  prefque  pas.  Le 
Soleil  a fes  taches , mais  fon  éclat 
nous  empêche  de  nous  en  apper- 
cevoir. 

Heureufement  pour  nous  , la  fin- 
gularité  eft  un  défaut  aufli  rare  en 
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France  qu’il  eft  commun  en  Angle- 
terre ; & il  faut  efpérer  que  ceux 
qui  ont  tranfplànté  parmi  nous  cette 
produttion  étrangère , ne  réufliront 
pas  à l’y  multiplier.  Il  eft  vrai  que 
l’on  pourroit  tout  craindre  à cet 
égard  du  grand  commerce  que  nous 
avons  aujourd’hui  avec  cette  Ifle. 
Les  Nations  échangent  plus  aifément 
teurs  vices  que  leurs  vertus.  Nos 
Petits  - Maîtres  en  fait  de  Sciences  , 
car  il  eft  vrai  qu’il  y en  a dans  tous 
les  genres  , afteftent  beaucoup  au- 
jourd’hui les  mœurs  Angloifes.  Mais 
ce  n’eft  pas  en  ce  qu’elles  ont  de 
bon  qu’ils  les  imitent  : ils  n’ont 
communément  d’Anglois  que  l’habit. 
Un  de  nos  jeunes  gens  , après  avoir 
lû  le  Spettateur  de  M.  Addiflon , & 
les  Ouvrages  de  M.  Pope  , dit  un  jour 
à un  de  fes  Amis  : Je  penfe  à préfent. 
Notre  Etre  penfant  étoit  vêtu  de 
vert , fon  habit  étoit  fans  plis , fes 
cheveux  fans  poudre  , il  avoit  le 
chapeau  fur  la  tête.  Hé  bien  , conti- 
nua-t-il , comment  me  trouvez-vous  ? 
N'ai-je  pas  l'air  tout-à-fait  Anglois  ? 
Plufieurs  de  nos  Sayants  fe  font  déjà 
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fanges  fous  la  Bannière  Angloife; 
les  Géomètres  leur  en  ont  donné 
l’exemple.  Ceux-ci  veulent  que  la 
Nation  qui  regarde  la  Géométrie 
comme  la  premigre  des  fciences , 
foit  elle-même  la  première  Nation 
de  l’Europe.  Avec  quelle  emphafe 
n’exaltent-ils  pas  tout  ce  qui  nous 
vient  de  ce  Pays-ci  ? Avec  quelle 
ardeur  ne  cherchent-ils  pas  à faire 
des  profélytes  ? Si  Tort  en  croit 
ces  efpeces  de  Fanatiques,  il  n’y  a 
d’hommes  véritables  que  les  Anglois, 
on  ne  peut  faire  un  pas  dans  la 
Philofophie  & dans  les  Lettres  fans 
l’étude  de  leur  langue  ; elle  eft , 
félon  eux  , la  clef  de  toutes  les 
fciences , ils  la  regardent  comme  la 
feule  qui  foit  riche  ; la  façon  de 
penfer  des  Anglois , comme  la  feule 
qui  foit  jufte  ; 6c  leur  maniéré  de 
vivre , comme  la  feule  qui  foit  rai- 
fonnable.  Il  ne  tient  pas  même  à ces 
Meflieurs  que  nous  n’empruntions 
des  Matelots  de  la  Tamife  , la  façon 
de  nous  mettre  6c  de  nous  nourrir(*). 

(*)  Ils  ont  affez  bien  réulfi  pour  les  vêtements, 
ainli  que  je  l’ai  déjà  remarque. 
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Je  voudrois  qu’on  ne  fe  diftinguât 
du  vulgaire , que  par  une  façon  de 
penfer  plus  jufte , une  conduite  plus 
raifonnable  & des  mœurs  plus  pures. 
(*)  Abonder  en  fon  fens , n’eft  pas 
un  fujet  d’éloge , quand  on  préféré 
fon  caprice  & fes  imaginati&ns  par- 
ticulières , aux  fentiments  des  gens 
fages  & aux  principes  de  la  raifon. 
Mais  les  Anglois  ont  une  fi  haute 
idée  de  leur  Nation , qu’ils  fe  font 
gloire  des  moindres  chofes  qui  ont 
rapport  à leurs  mœurs.  Ils  ne  crai- 
gnent pas  de  le  dire  , ils  fe  croient 
le  premier  Peuple  du  monde. 

Convenons  cependant  qu’il  y a 
des  cas  où  l’affe&ation  de  fingula- 
rité  peut  être  excufable  ; il  eft  quel- 
quefois befoin  de  tromper  les  hommes 
pour  parvenir  à fes  fins.  Envain 
a-t-on  du  mérite  dans  le  monde  , ce 
n’eft  pas  affez  pour  y faire  fortune  ; 
il  faut  de  plus,  difent  les  Italiens  , 
un  poco  di  Matto.  Quand  on  tient 
un  peu  du  fou , il  eft  plus  facile 
de  fe  diftinguer  de  la  foule  de  fes 

(*)  Jd  agamus  ut  meliortm  vitam  fcquamur  quant 
rulgus,  non  ut  contrariant,  Sencc, 
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Compétiteurs.  L’extraordinaire  at- 
tire & fixe  les  yeux  de  la  multitude, 
& le  peuple  eft  toujours  prêt  d’efti- 
mer  ce  qui  l’étonne.  Quoique  les 
Grands  fe  connoiffçnt  mieux  au 
mérite  , on  ne  les  voit  guère  avancer 
que  celui  qui  les  divertit.  Quelque 
rare  que  Toit  le  bon  fens , il  n’a 
rien  de  remarquable  ; on  le  loue , 
mais  on  ne  le  cherche  pas.  Les 
qualités  brillantes  l’emportent  fur  les 
folides.  Un  vice  éclatant  fait  plus 
de  bruit  que  les  vertus  les  plus  effen- 
tielles.  Dans  les  Lettres  , dans  les 
Armes  , en  quelque  genre  que  ce 
foit , il  faut  un  peu  de  charlatanerie 
pour  fe  faire  une  réputation.  Il  eft 
plus  aifé  de  réuffir  avec  beaucoup 
de  manœuvre  fans  le  moindre  mérite, 
qu’avec  beaucoup  de  mérite  fans  la 
moindre  manœuvre.  Rienn’eft  li  rare 
que  cette  élévation  d’ame  & ce  cou- 
rage d’efprit,qui  font  qu’un  homme  ne 
veut  rien  obtenir  que  par  des  voies 
qu’il  puifle  avouer  , & qu’il  préféré 
une  honnête  obfcurité  , à l’éclat 
d’une  réputation  qui  n’a  rien  de 
folide.  Il  eft  des  hommes  qui  , à 
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quelque  prix  que  ce  foit , veulent 
■occuper  le  public  d’eux  - mêmes  ; 
ceux-là  aiment  mieux  une  grande 
qu’une  bonne  réputation. 

Il  y a d’autres  cas  où  un  air  de 
fingularké  , foit  dans  la  conduite  , 
foit  dans  quelques  avions  particu- 
lières , peut  éblouir  & en  impofer 
aux  fages  même.  Vous  vous  fou- 
venez , Monfieur  , d’avoir  lu  dans 
Je  Pour  & Contre  (*)  le  Teftamens 
de  cet  Anglois  , qui , n’ayant  point 
d’enfants  , inftitua  pour  fes  Héritieit 
ceux  qui  ont  faim  , ceux  qui  ont  foif , 
ceux  qui  font  nuds , &c.  A Dieu  ne 
plaife  que  je  veuille  rien  diminuer 
du  prix  d’une  Ci  belle  a&ion  ; la 
mémoire  de  cet  homme  charitable 
doit  être  refpettable  à tout  homme 
de  bien  : cependant  j’ai  vu  des  gens 
etre  trop  étonnés  de  ce  Teftament,- 
r&c  admirer  dans  l’Etrangeu  ce  qu’ils 
fe  feroient  contentés  d’approuver 
dans  leur  Compatriote.  Après  tout, 
qu  a fait  cet  Anglois  , que  ce  que 
font  tous  les  jours  parmi  nous , ceux 
qui  Iaiffent  leurs  biens  aux  Pauvres 

(*)  Tome  JH,  page 
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& aux  Hôpitaux  ? C’eft  donc  lai 
forme  qu’on  admire  , & non  pas  la 
chofe  même  ; & en  effet  , nous 
n’aurions  pas  entendu  parler  de  ce 
Teftament  , fans  les  paroles  <Je 
l’Evangile  par  lefquelles  il  commence. 
Qu’il  eft  aifé  de  nous  donner  le 
change  , & que  nous  prenons  fou- 
vent  l’apparence  pour  la  réalité  1 
Ce  qui  me  furprend  le  plus  , c’eft 
que  la  lingularité  ait  pû  quelquefois 
ternir  l’éclat  de  la  Majefté  Royale. 
Louis  XI.  la  porta  jufques  fur  un 
Trône  , oii  il  étoit  fur  d’avoir  tout 
l’Univers  pour  Speûateur.  Les  Hif- 
jtoriens  ,.ce  me  femble  , ont  eû  tort 
de  n’imputer  qu’à  fon  avarice  l’habit 
de  bure  & le  chapeau  gras  dont  il 
étoit  toujours  couvert  (*).  Nos 
vices  prennent  toujours  la  teinture 
de  l’état  où  nous  fommes  : un  Sou- 
verain n’eft  pas  avare  de  la  même 
façon  que  le  dernier  de  fes  fujets. 
Il  y a grande  apparence  que  Louis 

* L’Auteur  d’un  Livre  intitulé , Britannia  Lan- 
guens , Londres,  1689  , mefure  la  richeffc  & les 
revenus  de  ce  Prince  fur  l’article  du  Regiftre  de 
la  Chambre  des  Comptes  , qui  fait  mention  de 
deux  fois  lïx  deniers  pour  grailler  fes  Bottes. 

XI. 
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XI.  ne  portoit  des  habits  mal- 
propres que  pour  fe  fingularifer.  II 
vouloit  fe  diftinguer  des  autres  Rois, 
en  paroiffant  dédaigner  la  pompe  de 
la  grandeur  Royale.  Il  femble  même, 
par  quelques  autres  adions  de  fa 
vie  , qu’il  fe  faifoit  un  plaifir  de 
prendre  le  contrepié  de  tous  les 
autres  Monarques.  C’eft  Ifcns  doute 
à ce  delfein  que  ce  Prince  fe  fervoit 
de  fon  Tailleur  pour  Héraut-d’Armes, 
de  fon  Barbier  pour  Ambafladeur  , 

& de  fon  Médecin  pour  Chancelier. 
La  maniéré  mefquine  & fi  peu  digne 
d’un  Souverain , dont  lui  & ceux  de 
fa  fuite  parurent  à la  célébré  entrevue 
qu’il  eut  avec  Henri,  Roi  de  Caftille, 

& qui  ne  fit  que  l’expofer  au  mépris 
des  Efpagnols , étoit  une  affe&ation 
marquée  : c’étoit  la  critique  des  ha- 
bits fomptueux  , & de  tout  le  faite 
des  Caltillans:  mais  l’épargne  fordide 
qu'il  oppofa  à leur  luxe  , n’étoit 
peut-être  pas  moins  à blâmer.  Les 
deux  extrêmes  font  également  éloi- 
gnés de  la  raifon  , qui  fe  plaît , en  * 
tout,  à tenir  le  milieu.  Quoiqu’il  en 
foit  , ce  Prince , qui  toute  fa  vie 
Tome  /.  K 
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avoit  paru  fi  mal  vêtu , dès  qu’il  fe 
fut  fouftrait  à la  vue  de  fes  Sujets 
dans  fon  Château  de  Pleflis-les- 
Tours  , ne  porta  plus  que  des  habits 
de  fatin  cramoifi  , fourrés  de  Mar- 
tres ; il  affe&oit  d’en  donner  de 
fembîables  au  petit  nombre  de  Cour- 
tifans  qui  approchoient  de  fa  per- 
fonne.  tfn  fi  grand  changement  ne 
pouvoit  que  le  faire  paroître  encore 
plus  fingulier.  C’eft  ainfi  que  d’une 
extrémité  on  paffe  communément 
à l’extrémité  oppofée , & que  l’on 
manque  le  but  pour  ne  favoir  pas 
s’arrêter. 

Je  ne  m’attendois  pas , Monfieur , 
en  commençant  cette  Lettre , qu’elle 
deviendroit  fi  longue.  C’eft  l’effet 
de  l’antipathie  que  j’ai  toujours  eue 
pour  la  fingularité.  Puifqu’il  n’eft 
pas  permis  dans  la  Société  d’arra-- 
cher  aux  hommes  le  mafque  dont  ils 
couvrent  leurs  imperfections  , du 
moins  ne  nous  en  laiffons  pas 
impofer  par  les  artifices  qu’ils  em- 
ploient pour  nous  les  déguifer. 
N’accordons  notre  eftime  qu’à  ceux 
qui  en  font  dignes  ; croyons  que 
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des  défauts  font  toujours  des  défauts; 
s’il  en  eft  qui  accompagnent  quel- 
quefois de  grandes  qualités,  ils  ne 
les  fuppofent  pas  toujours.  On  peut 
trouver  un  homme  de  mérite  qui 
ait  le  petit  défaut  de  vouloir  pa^ 
roître  fingulier,  mais  on  en  trouve 
beaucoup  plus  qui  ont  la  même 
affeélation  fans  le  moindre  mérite. 

J’ai  l’honneur  d’être.  Monsieur, 
Votre  très-humble , &c. 
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LETTRE  XII. 

A Monfieur  l’Abbé  d’Olivet  , 
de  l’Académie  Françoife. 

Sur  la  Langue  Angloife  , comparée  à 
la  Langue  Françoife. 

De  Londres,  & c. 

Monsieur  , 

VOus  voulez  que  je  vous  dife 
ce  que  je  penfe  d’une  Langue 
à laquelle  d’autres  études  vous  ont 
empeché  de  vous  appliquer.  Accou- 
turné  à répandre  & l’agrément  & 
la  himiere  Philofophique  fur  des 
matières  purement  grammaticales  , 
vous;  ne  fongez  pas  combien  elles 
font  difficiles  à traiter  pour  un 
autre  ; & vous  ne  vous  doutez  pas 
que  la  tâche  que  vous  me  propofez 
eft  au-deflus  de  mon  courage  & de 
mes  forces. 

Si  les  Anglois  avoient  d’auffi  bons 
Ouvrages  fur  leur  Langue  que  nous 
en  avons  fur  la  nôtre , je  ne  ferois 
pas  fi  effrayé  de  l’entreprife  ; mais 
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ils  n’ont  pas  même  un  bon  Diâion- 
naire;  à peine  ont-ils  une  Grammaire 
paffable.  M.  Dryden  auroit  dû  faire 
ientir  à fa  Nation  le  befoin  qu’elle 
a de  l’un  & de  l'autre  , au  lieu  de 
plaifanter , d’aufli  mauvaife  grâce 
qu’il  l’a  fait , fur  le  Dittionnaire  de 
l’Académie  Françoife  (*),  fans  lequel 
nous  n’en  aurions  peut-être  pas 
d’autres  plus  étendus  , dont  celui-ci 
eft  la  bafe.  Peu  d’Ànglois  fe  font 
appliqués  aux  recherches  néceffaires 
pour  établir  les  réglés  d’une  Gram- 
maire , & ceux  qui  s’en  font  mêlés 
ne  font  pas  des  guides  affez  sûrs. 

Je  n’ai  garde  de  mettre  au  rang 
de  ces  Ouvrages  peu  réfléchis  , 
une  Lettre  du  Do&eur  Swift,  qui- 
contient  un  projet  pour  perfeâion- 
ner  & fixer  la  Langue  Angloife  : 
cette  piece  ma  été  d’un  grand  fecours, 
fur-tout  pour  ce  qui  regarde  l’origine 
de  cette  Langue  , dont  je  vais  vous 
parler  , avant  que  de  vous  commu- 
niquer quelques  obfervations  que 
j’ai  faites  fur  les  qualités  qui  lui 
font  propres. 

(*)  Préface  des  Bucoliques  de  Virgile. 

K iij 
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L’Angleterre , peuplée  d’abord  par 
une  Nation  qui  parloit  la  même 
Langue  que  les  Celtes  de  la  Gaule , 
reçut  dans  la  fuite  de  nouvelles 
Colonies  de  la  Gaule  même  , qui  y 
portèrent  les  noms  fous  lefquels 
elles  étoient  connues  dans  leur  pays; 
on  y trouve  jufqu’à  des  Parifiens  , 
Pàrifîi.  Les  Romains  ne  fournirent 
qu’une  partie  de  cette  Ifle  & n’y 
eurent  qu’un  petit  nombre  d’établif- 
fements.  Cependant  ils  y introdui- 
firent  l’ufage  de  la  langue  Latine  ; 
mais , à l’exception  des  Colonies  & 
des  Villes  où  féjournoient  les  Gar- 
nifons , les  Bretons  qui  leur  étoient 
fournis  ne  parloient  qu’un  Jargon 
corrompu  des  deux  Langues. 

La  même  chofe  eft  arrivée  dans 
la  Gaule  , où  la  Langue  Ruftique 
étoit  compofée  de  mots  empruntés  , 
pour  la  plus  grande  partie , du  Latin, 
mais  conftruits  & tournés  fuivant 
le  génie  de  la  Langue  ancienne  des 
Naturels.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  le  Breton  de  France  , où  la 
plupart  des  mots  font  François , & 
non  de  l’ancien  Breton  de  Galles  ou 
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de  Cornouailles.  C’eft  ainfi  que 
l’Efpagnoi  eft  compofé  de  mots 
Latins  , Goths , Arabes  & d’un  très- 
petit  nombre  de  mots  Ibériens  ou 
Bafques  , aflujettis  prefqu’entiére- 
ment  à la  Grammaire  Gothique. 
L’Italien  eft  de  même  mêlé  de  Latin 
provincial,  (car  on  parloit  un  Jargon 
dans  les  Provinces  ) de  Goth  & de 
Lombard. 

Les  Romains  ayant  été  obligés  de 
rappeller  d’Angleterre  leurs  Légions 
pour  fe  défendre  contre  les  Barbares 
du  Nord , les  Bretons  , livrés  à eux- 
mêmes  , & trop  foibles  pour  repouf- 
fer  les  Piétés  d’Ecoffe , leurs  mortels 
ennemis , appellerent  les  Saxons  à 
leur  fecours.  Ceux-ci  fe  rendirent 
bien-tôt  maîtres  de  la  plus  grande 
partie  de  l’Ifte  , & y établirent  en 
même  temps  leur  puiffance  , leurs 
mœurs  & leur  langage.  On  a encore 
des  Ouvrages  alfez  étendus  en  leur 
Langue.  Après  les  Saxons,  les  Danois 
qui  vinrent  en  Angleterre  , y appor- 
tèrent auflî  la  leur  , qui  étoit  une 
dialeéte  du  Tudefque,  allez  différente 
du  Saxon  ou  Anglo-Saxon.  D’un 

K iv 
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autre  côté  les  Normands, qui  étoient 
un  ramas  d’Avanturiers  de  toutes  les 
Nations  du  Nord,  après  s’être  éta- 
blis dans  cette  Hle , y introduisent 
l’ufage  de  la  Langue  ou  du  Jargon 
qu’ils  parloient.  Ce  Jargon  admettoit 
indifféremment  les  différentes  dia- 
le&es,  mais  fans  s’affujettir  à aucune 
réglé.  Ainli  la  Langue  Angloife  a 
la  même  origine  que  l’Allemande  , 
& toutes  les  autres  qui  fe  parlent 
dans  le  Nord.  C’eft  pour  cette  raifon 
que  les  Allemands  , les  Suédois  , les 
Danois  & les  Hollandois  prononcent 
l’Anglois  avec  facilité , ce  que  ne 
peuvent  faire  les  Italiens , les  Efpa- 
gnols  & les  François.  Aujourd’hui 
même  encore  la  plupart  des  mots 
qui  expriment  les  premières  idées, 
font  les  mêmes  dans  l’Anglois  & 
dans  toutes  les  Langues  du  Nord. 

Guillaume  le  Conquérant , qui  mit 
ffn  au  régné  des  Saxons  , crut  que 
pour  mieux  affermir  fa  puiffance  en 
Angleterre  , il  devoit  y établir  la 
Langue  auiïi-bien  que  les  Loix  de 
fa  Nation.  Il  y porta  l’ufage  de  la 
Langue  Françoife  , qu’on  parloit 
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dans  les  Provinces  fituées  au  nord 
de  la  Loire.  Il  difperfa  des  Normands 
dans  tous,  les  Monafteres  pour  IV 
cnfeigner  ; il  voulut  que  les  Plai- 
doyers & les  Aftes  de  toute  efpece 
fiiflent  écrits  en  François  ; & li 
fon  projet  ne  réuffit  pas  , il  fut 
caufe  du  moins  que  la  Langue  An- 
gloife  commença  dès  - lors  à fe 
remplir  de  mots  tirés  de  la  nôtre. 
Nous  avons  les  Loix  de  Guillaume 
dans  la  Langue  même  oii  il  les 
publia  , & cette  Langue  eft  un 
François  peut-être  moins  éloigné  de 
celui  que  nous  parlons , que  ne  le 
font  plufieurs  Ouvrages  compofés 
en  France , même  dans  un  fiecle 
poftérieur.  M.  Hiks  dans  fon  Tréfor 
des  Langues  Septentrionales,  a donné 
la  notice  d’un  Pfeautier  manufcrit , 
écrit  fous  le  Roi  Etienne  d’Angle- 
terre , qui  eft  à quatre  colonnes  , 
Latin, François,  Danois  & Normand, 
& qui  fournit  la  preuve  de  ce  que 
je  viens  de  dire. 

La  Langue  Françoife  demeura 
pendant  long-temps  la  Langue  de  la 
Cour;  elle  eft  encore  celle  des  anciens 
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lurifconfuites  (*).  La  Langue  An* 
gloife  abandonnée  à l’ufage  du  peuple 
6i  des  gens  de  la  campagne,  fe  forma 
petit-à-petit  par  le  mélange  de  toutes 
celles  que  parloient  des  hommes  de 
différentes  origines. 

Les  Domaines  que  les  Succefleurs 
de  Guillaume  poffédoient  en  France, 
& les  conquêtes  qu’ils  y avoient 
faites  , avoient  établi  une  telle  cor- 
refpondance  entre  la  France  & 
l’Angleterre  , que  l’Anglois  d’il  y a 
trois  ou  quatre  cents  ans  , tenoit 
beaucoup  plus  du  François  , que 
celui  d’aujourd’hui.  Je  ne  fai  même 
fi  la  connoiffance  de  l’Anglois  de  ces 
temps-là  ne  feroit  pas  très -utile  à 
ceux  qui  travaillent  à un  GlolTaire 
François.  La  lefhire  de  Chaucer  m’a 
rendu  celle  de  nos  anciens  Poètes 
plus  facile.  Beaucoup  de  mots  ont 
vieilli  dans  notre  Langue , qui  font 
aujourd’hui  la  richeffe  de  celle  des 
Anglois  ; ils  en  ont  même  de  très- 

* Aujourd'hui  même  les  Formules  des  Bills 
tout  en  François.  Peut  les  Bills  publics,  l:  Roi 
veut  i pour  les  particuliers , foit  fait  comme  il  ejt. 
‘icjiri.  Lorkju’a  la  Chambre  Balle  on  pâlie  un  Bill  , 
ou  dit:  les  Communes  ont  affenté , &c. 
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énergiques  , qui  ne  font  plus  connus 
que  dans  le  Patois  de  quelques-unes 
de  nos  Provinces  ; enfin  ils  en  ont 
confervé  d’autres , dont  il  ne  nous 
relie  plus  les  moindres  vertiges. 

Vous  qui  connoiflez  fi  bien  notre 
Langue , ne  trouvez-vous  pas,  Mon- 
iteur , que  le  milieu  du  Régné  de 
Louis  XIV.  paroit  être  le  temps  où 
elle  a été  portée  à fa  plus  grande 
perfe&ion  ? La  Langue  Angloife,  au 
contraire  a commencé  à dégénérer 
avanyt  que  d’être  arrivée  à celle  où 
elle  pourroit  atteindre.  C’eft  fous 
le  Régné  d’Elifabeth  qu’elle  en  a été 
le  plus  près.  Cette  Langue  fut  alors 
enrichie,par  la  Traduôion  de  laBible, 
de  beaucoup  de  mots  & de  tours 
Orientaux.  Le  Doûeur  Swift  aflùre 
que  pour  le  ftjule , cette  Tradu&ion, 
aufli-bien  que  le  Livre  des  Prières 
communes  qui  eft  de  même  temps , 
ont  beaucoup  plus  de  force  & d’é- 
nergie que  les  Ouvrages  des  Mo- 
dernes qui  ont  le  mieux  écrit.  Sir 
Walter  Raleigh  , un  des  Minirtres  de 
cette  grande  Reine , qui  elle-même 
poffédoit  plufieurs  Langues, le  célébré 
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Spencer  & Fairfax  , font  encore 
comptés  au  rang  des  meilleurs  Ecri- 
vains de  leur  Nation. 

L’Anglois  fe  foutint  jufqu’au  temps 
de  la  rébellion  contre  le  Roi  Charles 
I.  Sous  Cromwel  le  Jargon  des  En- 
thoufiaftes  prévalut  au  point  qu’it 
infeda  entièrement  la  maniéré  de 
parler  & d’écrire  , & , s’il  m’eft 
permis  d’en  dire  mon  avis  , elle  n’en 
eft  pas  encore  entièrement  purgée. 
Bien-tôt  après , la  licence  du  Régné 
de  Charles  II.  corrompit  en  iqême 
temps  le  langage  & les  mœurs  de 
la  Nation.  Dans  cette  Courvicieufe 
& polie  , l’efprit  & le  libertinage 
regnoient  également  ; les  Ecrivains 
de  ce  temps-là  qui  en  prirent  le  ton  9 
ne  furent  exads  ni  fur  la  morale  f 
ni  fur  le  ftyle.  D’un  «ôté  ils  fécoue- 
rent  le  joug  de  toute  bienféance  , 
de  l’autre  ils  facrifierent  le  jugement 
à Pefprit , c’eft-à-dire  , au  mauvais 
goût  ; car  l’efprit  affedé  ou  déplacé  , 
eft  réellement  un  défaut.  Cowley 
pétille  d’efprit  (*) , le  Comte  de 

(*)  Ce  Covlev  qui , au  rapport  de  M-Oryden. 
« eu  une  plus  grande  portion  d’efprit  qu’aucun 
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Rochefter  ne  refpeûe  pas  même  U 
pudeur.  Waller,  le  fage  Waller  eft 

Îuriîait  connu,  a.  fuivi,  on  ne  peut  pas  plus  mal, 
es  fages  conicils  qu'il  a donnés  aux  autres.  H dit 
dans  Ton  caractère  de  l’efprit  : Plutôt  que  dans  um 
Ouvrage  tout  foit  efprit , je  n’y  en  veux  point  du 
tout.  Les  deux  Pièces  fuivantes  futfiront  au  Lc&eur 
pour  juger  du  cara&erc  de  celui  qui  lui  eû  par- 
ticulier. 

C O W L E Y, 

Sur  fon  Portrait  ; A Ça  Maîtreje. 

I. 

Emportez  avec  vous  ma  reflemblance  tandis 
qu'elle  fubfifte  encore  fur  cette  toile,  car  lorfque 
vous  ferez  partie  , le  premier  Soleil  qui  fe  lèvera 
me  verra  tellement  pale , maigre  & vieilli , que 
le  Peintre  qui  a fait  le  Portrait,  jurera  le  lende- 
main qu’il  n’a  jamais  vu  mon  viiàgc- 
I I. 

Je  crois  réellement  que  dans  peu,  fi  vous  fou- 
tiez à cette  image , votre  préfence , qui  anime 
tout , lui  donnera  tant  de  vigueur , & votre  ab- 
fence  m’altérera  fi  fort , que  la  reflemblance  pafléra 
pour  la  réalité , & que  moi  je  n’en  paroitrai  que 
l’ombre. 

III. 

Lorfque  dans  votre  riche  cabinet  vous  placerez 
ce  tableau  & que  vos  regards  brillants  l’éveilleront, 
ne  foyez  pas  furprife  fi  vous  voyez  le  Portrait, 
nouvellement  animé  , fixer  fes  yeux  fur  vous  j 5c 
ccoutez-le  poufler  ui)  foupir  ou  deux,  car  ce  font 
les  premières  chofes  qu’il  fera. 

I V. 

Mon  image  rivale  alors  paroitra  heureufe  & rira 
de  iqoi,  comme  occupant  ma  place  dans  votre  cceur. 
Mais  vous  qui , fi  je  ne  me  trompe , prenea*pea 
de  plaiûr  à la  fubftance , vous  m’enverrez  chercher 
de  nouveau,  lorfque  je  ne  ferai  plus  que  le  portrait 
de  mon  portrait. 
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peut-être  le  feul  qui  fe  foit  préfervé 
de  l’yne  & l’autre  contagion. 

Le  Prince  d’Orange  & l’Elefteur 
d’Hanovre  qui  font  parvenus  depuis 

Sur  le  Coeur. 

I. 

J’ai  peine  à comprendre  ces  Amants  qui  difeirt 
qu’ils  ont  donné  leur  cœur , qu’ils  ne  l’ont  plus  ; 
aucun  d’entre  eux  n’aura-t-il  la  complaifance  de 
m’expliquer  comment  cela  fe  peut  faire?  Car  le 
mien  n’cft  qu’un  tourment  pour  moi. 

I I- 

S’il  eft  ainfi  la  même  place  contient  les  deux 
cœurs  ; de  quoi  fe  plaignent  - ils  donc  ? Quelle  plue 
grande  faveur  l’Amour  peut-il  faire  , que  de  joindre 
deux  cœurs  qui  étoient  féparés  auparavant  ? 

111. 

Malheur  au  cœur  endurci  de  celle  que  j’aime? 
Si  jamais  le  mien  peut  parvenir  à la  meme  place , 
il  y fera  l’effet  d’une  Grenade  dans  un  magafin, 
il  bouleverfcra  êc  mettra  tout  en  feu. 

I V. 

L’Amour  alors  confervera  les  cendres  & le» 
parties  féparées  de  nos  cœurs  brifés , & des  deux 
en  formera  un  nouveau , il  prendra  du  lien  l’alliage  , 
du  mien  le  métal. 

V. 

Car  il  trouvera  que  les  flammes  n’auront  prefqué 
rien  biffé  du  cœur  de  cette  Belle  : le  mien  leul 
demeurera  entier.  Il  n’avoir  rien  de  cette  écume 
grofficre  qui  périt  dans  le  feu. 

Ce  Poète  a été  auffi  remarquable  par  l’honcteté 
de  fes  mœurs,  que  par  la  fuperlorité  de  fes  talents. 
Charles  11.  dit  en  apprenant  fa  mort  : M.  Cowley 
n’a  pas'  laiflë  après  lui  un  plus  honnête  homme 
que  lui-même  en  Angleterre.  C’étoit  la  feule 
infiription  qu’il  falloit  mettre  lui  fon  tombeau» 
que  l’on  voit  à Weiluunftcr, 
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au  Trône  d’Angleterre,  ne  pouvoient 
que  retarder  les  progrès  d’une  Lan- 
gue qui  leur  étoit  étrangère.  En 
tout  pays  fc’eft  la  Cour  qui  donne 
le  ton  ; à celle  de  ces  Princes  on 
parloit  plus  Allemand  ou  François, 
qu’Anglois. 

Enfin  on  prétend  que  depuis  le 
Régné  de  Charles  I.  la  Langue  An- 
gloife  n’a  acquis  que  des  Phrafes 
recherchées  tk  des  mots' nouveaux, 
la  plupart  inutiles , tandis  qu’elle  a 
beaucoup  perdu 'de  fa  force  & de 
fon  naturel.  Oferai-je  faire  ici  une 
réflexion , qui  malheureufement  n’eft 
que  trop  bien  fondée  ? Il  ne  tiendroit 
pas  à quelques  Ecrivains  de  notre 
liecle  que  la  même  chofe  n'arrivât, 
parmi  nous , ils  femblent  faire  tous 
leurs  efforts  pour  corrompre  notre 
langage.  Ils  courent  après  l’efprit, 
comme  le  faifoient  en  Angleterre 
les  Auteurs  du  Régné  de  Charles  II. 
Ils  font,  comme  le  dit  Montaigne  de 
ceux  de  fon  temps  , affsx.  hafdis  & 
dédaigneux  pour  ne  fuivre  la  route 
commune  ; mais  faute  d'invention  & de 
diferétion  les  perd.  Il  ne  s'y  voit  quune 
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miférable  affectation  d'étrangeté  ; dei 
déguiftments  froids  & abfurdes »,  qui 
au  lieu  d'élever  , abbatent  la  mature . 
Pourvu  qu  ils  fe  gorgiaffent  en  la  nou - 
velleté , il  ne  leur  chaut  de  l'efficace. 
Pour  faijir  un  nouveau  mot , ils  quittent 
l'ordinaire  , fouvent  plus  fort  & plus 
nerveux. 

A l’égard  de  PAnglois  , celui  d’au- 
jourd’hui  même  a encore  beaucoup 
d’énergie  , mais  je  doute  que  ce  foit 
une  Langue  abfolument  formée  : fi 
jamais  elle  vient  à fe  polir  , elle 
éprouvera  le  même  fort  que  la  nôtre; 
elle  perdra  de  fa  force  à mefure 
qu’elle  acquerra  de  la  douceur.  La 
Langue  que  parlent  aujourd’hui  les 
Anglois  , eft  remplie  de  fons  fi  durs, 
que , comme  le  dit  un  de  leurs  Au- 
teurs , il  n'y  a qu'une  oreille  du  Nord 
qui  les puiffefouffrir.  Milton,  de  fon 
temps,  s’eft  plaint  du  même  défaut. 
II  dit  auflî  que  les  Anglois  vivant 
dans  un  climat  froid  , ne  fauroient 
ouvrir  aflez  la  bouche  pour  pro« 
noncer  avec  grâce  les  Langues  du 
Midi , & que  généralement  parlant , 
ils  articulent  tout  avec  la  bouche  un 

peu 
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peu  fermée.  Il  femble  que  le  même 
Soleil,  qui  donne  plus  de  parfum 
aux  fleurs  , & plus  de  goût  aux 
fruits  , donne  aufli  aux  hommes  des 
organes  plus  délicats  & un  fentiment 
plus  fin.  En  Italie  un  Payfan  a 
l’oreillejufte  ; la  Poëfie  & la  Mufique 
y font  familières  aux  gens  de  tous 
états.  Une  fille  Arabe  parle  poliment 
& en  vers  , fa  cruche  fur  fa  tête. 

Peut-être  même  qu’à  cet  égard  la 
température  de  l’air  n’influe  pas 
moins  fur  les  animaux  que  fur  les 
hommes.  Le  froid  & le  chaud  peu- 
vent mettre  dans  le  chant  du  Roffi- 
gnol  la  même  différence  qui  fe  trouve 
dans  notre  maniéré  d’articuler  les 
fons.  On  remarque  y dit  M.  Addiffon, 
que  les  Oifeaux  de  notre  Pays  appren- 
nent à adoucir  leur  voix  y & à corriger 
la  dureté  de  leurs  tons  naturels  , lors- 
qu'on les  met  à portée  de  l'exercer  fous 
ceux  qui  viennent  de  climats  plus 
chauds  que  le  nôtre  (*). 

Comme  l’abondance  des  confonnes 
rend  le  François  plus  dur  que  l’Italien, 
la  même  raifon  fait  aufli  quel’Anglois 

(*)  Speftateur,  Na.  19.  Tome  I. 

Tome  /.  L 
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l’eft  beaucoup  plus  que  le  François; 
Vous  , Monlieur  , qui  poffédez  fi 
parfaitement  les  Langues  favantes  , 
vous  Tentez  l’avantage  qu’elles  ont 
à cet  égard  fur  celles  qui  fe  parlent 
aujourd’hui  en  Europe.  Vous  favez 
auffi  que  toutes  les  Langues  anciennes 
ou  modernes  Ont  toujours  dû  leur 
politefle  , &c  fur-tout  leur  douceur 
aux  Poètes.  Comme  les  premiers 
Vers  n’ont  été  faits  que  pour  être 
chantés  , ils  ont  été  obligés  d’y 
éviter  la  rencontre  des  fyllabes 
difficiles  à prononcer , & de  retran- 
cher de  plufieurs  mots  des  confonnes 
trop  rudes  : ce  qu’ils  n’ont  fait  d’abord 
que  pour  donner  plus  d’harmonie  à 
leurs  vers , a été  dans  la  fuite  adopté 
par  l’ufage , & a communiqué  cette 
même  harmonie  à la  Langue  oit  ils 
Ont  fait  ces  changements. 

C’eft  ainfi  que  Malherbe  en  a ufé 
parmi  nous.  Nous  avons  eu  des  * 
Poètes  avant  lui , mais  il  eft  le  pre- 
mier qui  ait  étudié  l’harmonie.  Les 
Poètes  Anglois  au  contraire  , & 
fur  - tout  ceux  du  Régné  de  Charles 
II.  quoique  leur  Langue  fût  déjà 
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accablée  de  Tons  durs , pour  s’épar- 
gner du  temps  & de  la  peine  , ont 
pris  la  licence  d’abréger  les  mots. 
Dès  qu’ils  fe  refufent  à la  mefure 
de  leurs  Vers  , ils  en  retranchent  un 
e , & laiffent  ainfi  trois  confonnes 
de  fuite  & quelquefois  quatre  , dont 
il  eft  prefqu’impofiîble  de  faire  une 
feule  fyllabe.  Tels  font  ces  mots , 
fFish'd,  fTalk’d y Drudgd , Should'fl , 
Could'fl  , Would'fl  y &CC.  Leur  goût , 
dit  le  Do&eur  Swift  , ejl  devenu  fi 
dépravé , que  ce  qÊÊLs  faifoient  d'abord 
par  une  licence  torique,  qui  né  toit 
pas  excufable , ils  Vont  fait  dans  la 
fuite  par  choix  , prétendant  que  les 
mots  prononcés*  longuement  ont  un 
fon  tendre  & Ianguiflant,  quoiqu’en 
effet  ces  fons  , même  à l’oreille  d’un 
Anglois  qui  s’y  connoît , foient  plus 
barbares  que  languiffants  , & plus 
difcordants  que  tendres.  C’eft-là  ce 
qui  rend  la  déclamation  du  Théâtre 
Anglois  fi  traînante  : tantôt  l’A&eur 
y eft  contraint  par  la  dureté  des  mots 
qu’il  a de  la  peine  à prononcer  (*)  ; 

(*)  Voici  un  vers  de  Shakefpear  : 

What’s  bejlto  ask.  Knovv’Jlhim  tho  loo’Jlon  ? Sp;gk. 
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tantôt  il  allonge  ceux  dont  la  pr<?- 
nonciation  eft  plus  facile  , 8c  croit 
ainfi  mieux  exprimer  la  paflion. 
Cibber , un  Comédien  qui  s’eft  acquis 
beaucoup  de  réputation  fur  le  Théâtre 
de  Londres  , & qui  a vu  Baron  jouer 
fur  le  nôtre , m’a  dit  qu’il  avoit  été 
extrêmement  bleflfé  dans  notre  déda- 
mation  Tragique , de  la  vîteflfe  avec 
laquelle  nous  prononçons  les  vers. 
Au  contraire , un  François  eft  choqué 
de  la  déclamatic^languiflante  des 
Anglois  ; ce  qdBpft  d’autant  plus 
étonnant  que  les  étrangers  fe  plai- 
gnent toujours  de  la  rapidité  de  la 
prononciation  d’une  Langue  qui  ne 
leur  eft  pas  familière.  Il  faut  que 
celle  du  Théâtre  Anglois  foit  bien 
traînante  pour  qu’elle  puiffe  nous  le 
paroître.  Aufli  la  trouvons-nous 
tout-à-fait  contraire  à la  nature,  que 
néanmoins  les  Anglois  prétendent 
imiter  ainfi  que  nous.  Mais  à cet 
égard  elle  n’eft  pas  par-tout  la  même; 
les  fons  qui  nous  attendriflfent  fe- 
roient  peut-être  rire  un  Chinois. 
M.  de  Moivre  qui  parle  aufli  volon- 
tiers & aufli-bien  de  Corneille  & de 
. \ 
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Racme,que  de  Leibnitz  & de  Newton, 
m’a  dit  qu’un  jour  ce  même  Cibber 
plaifantant  fur  notre  déclamation 
Tragique  , il  lui  fit  fentir  que  celle 
des  Anglois  n’étoit  qu’une  répétition 
continuelle  du  cri  lugubre  de  leurs 
Gardes  de  nuit  & qu’il  le  fit  fou- 
venir  que  lui-même  avoit  récité  le 
plus  beau  Vers  du  Caton  de  M.  Ad- 
dition fur  le  ton  de  : Pajl  twelvc  o' 
Clock  , Clowdy  Morning  (*). 

D’habiles  Grammairiens  ont  re- 
marqué que  l’Hébreu , & toutes  les 
Langues  qui  n’ont  pas  été  polies  , 
pèchent  par  une  trop  grande  abon- 
dance de  monofyllabes.  L’Anglois 
a ce  défaut , de  même  que  toutes  les 
Langues  dérivées  du  Saxon.  A l’égard 
du  penchant  qu’a  cette  Nation  à 
abréger  les  mots  , M.  AddifTon  en 
donne  une  raifon  peut-être  plus  fpé- 
•cieufe  que  vraie.  Ce  défaut  vient  , 
félon  lui , de  i’averfion  qu’ont  fes 

(*)  II  e/l  minuit  pajfé,  le  Ciel  e/l  couvert.  Les- 
Gardes  de  nuit  qui  font  la  Patrouille  à Londrüs , 
en  pafl'ant  dans  les  rues  frappent  les  portes  de 
leurs  bâtons  8c  crient  ainfi  & l'heure  qu’il  eft,  & 
le  temps  qu’il  fait,  comme  cela  fc  pratique  encore- 
en  plulieurs  autres  Pays. 
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Compatriotes  pour  trop  parler  ; 
cependant  les  Auteurs  Anglois,  autres 
que  ceux  qui  traitent  des  Sciences 
exa&es  , ne  me  paroiffent  pas  avoir 
fouvent  devant  les  yeux  cette  crainte 
d’en  trop  dire.  Les  Lacédémoniens 
à qui  on  donne  cet  éloge  , ne  fe 
diftinguoient  pas  par  la  brievété  des 
mots , mais  par  celle  des  difcours. 
Quelque  refpeft  que  j’aie  pour  les 
fentiments  de  cet  illuftre  Ecrivain  , 
il  me  femble  que  ce  qu’il  dit  à ce 
fujet  , montre  plus  la  haute  idée 
qu’il  a des  Anglois , qu’un  examen 
bien  férieux  des  défauts  de  leur 
Langue.  Ils  viennent  tous  , à ce  qu’il 
prétend , de  ce  qui  conftitue  le  carac- 
tère Anglois  , la  Modeftie , la  Ré- 
flexion & la  Sincérité.  Un  critique 
moins  prévenu , mais  peut-être  auffi 
trop  févere , reproche  à fes  Compa- 
triotes la  mauvaife  habitude  de  tron-  ’ 
quer  les  mots  comme  un  penchant  à 
retomber  dans  la  barbarie.  Les  An- 
glais les  plus  judicieux  conviennent 
que  leur  Langue  n’a  ces  défauts  que 
pour  n’avoir  pas  encore  été  policée , 
comme  l’Italien  , l’Efpagnol  & le 
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François.  Du  moins  s’il  eft  vrai  que 
les  monosyllabes  fl  fréquents  dans 
i’Anglois,  font  une  preuve  de  l’amour 
de  cette  Nation  pour  la  réflexion  & 
le  Silence  , ceux  qui  font  dans  l’Al- 
lemand, dans  le  Suédois  & dans  les 
autres  Langues  du  Nord , prouvent 
la  même  chofe  en  faveur  des  Peuples 
qui  les  parlent  ; je  doute  néanmoins 
que  les  Anglois  veuillent  aflocier 
tant  de  Nations  à un  éloge  qu’ils 
croient  Seuls  mériter. 

Comme  ils  font  dans  l’ufage  d’em- 
prunter des  expreflions  de  toute 
forte  de  Langues  , la  leur  eft  très- 
abondante.  De  notre  mot  d y Humeur, 
les  Anglois  ont  fait  celui  à! Humour, 
mais  ils  lui  ont  donné  une  lignifica- 
tion toute  différente  de  celle  qu’il 
,a  dans  le  François.  Le  mot  d '‘Hu- 
meur pris  abfolument  dans  notre 
Langue , emporte  une  idée  de  trif- 
tefle  & de  mécontentement.  Avoir 
de  V Humeur , c’eft  être  fâché.  Celui 
d 'Humour  au  contraire  , exprime 
l’idée  d’une  joie  finguliere  & peut- 
être  un  peu  folle.  L’ Humour , dit 
un  de  leurs  Auteurs  ^ejlC  extravagance 
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ridicule  de  la  converfation  par  laquelle 
un  homme  différé  de  tous  les  autres . 
C’eft  quelque  habitude  , quelque 
paflion , ou  quelque  affe&ion  bizarre 
& particulière  à une  feule  perfonne. 
Mais  ce  n’eft  pas  là  le  feul  fens  que 
ce  mot , qui  leur  eft  très-familier  , 
ait  dans  leur  Langue  ; il  fe  dit  aufli- 
bien  au  fujet  d’un  ouvrage  d’efprit, 

Îju’au  fujet  du  caraûere  d’une  per- 
onne,  & fignifie  toujours  dans  l’un 
& l’autre  cas  un  certain  tour  de 
plaifanterie  qui  ne  foit  pas  trop  près 
du  ton  naturel  , & qui  cependant 
n’y  foit  pas  totalement  oppofé.  Un 
homme  qui  a de  l’ Humour , eft  un 
homme  qui  eft  tout  à la  fois  plaifant 
& fingulier  , tel  qu’étoit  M.  Du 
Frefni , que  vous  avez  connu.  L’ima- 
gination dont  il  s’avifa  à un  repas  , 
qui  lui  coûta  fort  cher  , de  faire 
fervir  un  potage  au  petit-lait  d’œufs- 
frais  , auroit  paru  aux  Anglois  un 
trait  d ''Humour.  Ils  difent  qu’un  écrit 
en  eft  rempli  lorfqu’il  y régné  une 
plaifanterie  finguliere.  Tel  eft  l’Ou- 
vrage de  Rabelais  , tels  font  ceux 
du  Dotteur  Swift , qui  bien  qu’il  ne 
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foit  que  fonSécolier  , peut  pafler 
pour  le  Rabelais  d’Angleterre.  Le 
Comique  de  Moliere  eft  trop  naturel 
pour  que  les  Anglois  y trouvent  ce 
qu’ils  appellent  de  X Humour.  Ses 
pièces  à cet  égard  font  dans  le  cas 
de  celles  des  Anciens  , à qui  Dryden 
a reproché  de  n’avoir  pas  connu 
cette  forte  de  plaifanterie  : cet 
Auteur  eût  été  plus  content  des 
Comédies  de  Du  Frefni  ; elles  font 
plus  du  ton  du  Théâtre  Anglois. 
Son  Dialogue  efl  jufte  , fans  être 
naturel.  Son  efprit  eft  recherché  fans 
être  affetté.  Il  dit  bien  , mais  il  ne 
dit  rien  comme  un  autre.  Ce  qu’il 
a de  plaifant  a toujours  un  tour 
original.  Dom  Japhet  d'Arménie  , 
La  Fille  Capitaine , & quelques  autres 
de  nos  anciennes  Pièces  , ont  auffi 
beaucoup  de  cette  forte  de  plaifan- 
terie qui  eft  fi  fort  du  goût  de  nos 
.Voifins. 

Ainft  quoique  les  Anglois  regar- 
dent X Humour  comme  une  chofe  qui 
n’a  été  donnée  qu’à  leur  Nation  , & 
qui  eft  inconnue  à toute  autre  , fi 
nous  n’en  avons  pas  l’expreffion , 
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nous  avons  la  chofe  «ppelle  fignifîe  j 
en  effet  elle  n’eft  pas  fi  commune 
parmi  nous , s’il  y a moins  Humour 
dans  nos  Ecrits  & dans  nos  carac- 
tères , cela  pourroit  bien  venir  de 
ce  que  nous  n’en  faifons  pas  autant 
de  cas  qu’eux.  C’eft  parce  que  le 
goût  eft  plus  commun  en  France  , 
que  l’on  y écrit  plus  naturellement  ; 
c’eft  parce  qu’on  y refpefte  plus  les 
bienféances  , que  l’on  y vit  plus 
uniment.  Et  que  perdons-nous  à cela, 
que  quelques  Ecrivains  bizarres  dans 
les  Lettres , & quelques  Bouffons 
dans  la  Société  ? Ces  Plaifants  de 
fondation , accoutumés  , dès  - qu’ils 
ouvrent  la  bouche , à faire  rire  les 
petites  cotteries  oit  ils  brillent  , font 
déplacés  par-tout  ailleurs.  C’eft  leur 
faute  s’ils  ne  s’en  apperçoivent  pas. 
Après  avoir  témoigné  la  plus  grande 
envie  de  les  connoître  , on  ne  leur 
marque  pas  le  moindre  defir  de  les 
revoir. 

De  leur  côté  les  Anglois  manquent 
d’un  mot , dont  je  fouhaiterois  qu’ils 
connuffent  moins  l’idée.  Le  croiriez- 
vous  , Monfieur  } C’eft  un  mot  qui 
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rende  ce  que  nous  entendons  par 
celui  d’ Ennui;  ils  n’ont  pour  mettre 
à fa  place  que  des  périphrafes  ou 
de  foibles  équivalents.  Ils  expri- 
ment mieux  le  Tædium  vitæ  , l’ennui 
de  la  vie , par  les  réfolutions  vio- 
lentes qu’ils  prennent  quand  ils  en 
font  las  , que  par  aucun  terme  de 
leur  Langue.  Un  homme  qui  ne 
connoîtroit  ni  leur  cara&ere  , ni 
leur  façon  de  vivre , & qui  n’auroit 
appris  leur  Langue  que  dans  les 
Livres  , n’y  trouvant  pas  un  mot 
qui  exprime  Y Ennui , s’imagineroit 
que  l’Angleterre  eft  le  feul  pays  oii 
cette  maladie  de  l’efprit  n’eft  pas 
connue  , de  même  qu’on  eft  tenté 
de  croire  qu’une  Nation  ne  connoît* 
pas  le  vol,  dont  la  Langue  ne  fournit 
aucun  terme  pour  en  rendre  l’idée. 
Mais  aflurément  celui  qui  en  penferoit 
ainfi , feroit  dans  une  grande  erreur. 
D’où  vient  que  les  Anglois  qui , fans 
néceflïté,ont  emprunté  tant  de  mots 
de  notre  Langue , n’ont  pas  reçu 
celui-ci  qui  exprime  fi  bien  un  fenti- 
ment  qu’ils  éprouvent  à tout  moment, 
& qui  n’influe  pas  moins  fur  leur 
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tempérament  que  fur  leur  cara&ere  ? 
Le  Spleen  ou  les  vapeurs  , la  con- 
fomption  même , ne  font  peut-être 
autre  chofe  que  l’ennui  porté  à fon 
plus  haut  point  , & devenu  une 
maladie  dangereufe  , & quelquefois 
mortelle. 

Ce  manque  d’un  terme  précis 
pour  rendre  une  fenfation  dont  les 
Anglois  font  fi  fouveijt  affe&és  , eft 
d’autant  plus  remarquable , qu’ils  en> 
ont  de  très -énergiques  &:  en  très- 
grand  nombre,  pour  toutes  les  autres 
affeûions  de  l’ame.  La  Langue  d’urv 
Peuple  eft , pour  ainfi  dire  , le  miroir 
où  il  fe  peint.  Celle  des  Anglois  , 
dont  les  pallions  font  violentes  , eft 
.aufli  abondante  que  pathétique  , 
pour  cara&érifer  les  différents  mou- 
vements du  cœur.  Il  n’en  eft  peut- 
être  point  qui  rende  les  fentiments 
de  l’amour  avec  plus  de  vivacité  , 
ceux  de  l’amitié  avec  plus  de  chaleur, 
l’abbatement  de  la  trifteffe  avec  plus 
d’amertume  , & les  emportements 
du  défefpoir  avec  plus  de  force 
mais  autant  la  Langue  Angloife  eft 
riche  pour  peindre  les  affe&ions  du 
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^cœur  ou  les  aftions  du  corps , autant 
«lie  eft  pauvre  quant  aux  termes 
qui  ont  rapport  aux  productions  de 
l’efprit  & qui  concernent  la  connoiA 
fance  des  Belles  - Lettres  , des  Arts 
libéraux  & de  tous  les  objets  du 
goût  & de  l’amufement.  Les  Angîois 
ne  peuvent  traiter  ces  fortes  de  fujets 
fans  emprunter  de  leurs  voifins  , non 
feulement  des  mots , mais  quelque- 
fois des  phrafes  même.  S’ils  veulent 
parler  d’un  Amateur  de  Peinture  , 
de  Mufique  , & c.  ils  fe  fervent  du 
terme  de  Virtuofo  , qu’ils  ont  pris  des 
Italiens  , mais  comme  les  aimer  oit 
s’y  connoître  font  deux  chofes  tout- 
à-fait  différentes  & qui  en  ce  Pays-ci^' 
comme  par-tout  ailleurs , ne  vont 
pas  toujours  enfemble  , ils  font  obli- 
gés de  fe  fervir  de  notre  mot  de 
Connoitfeur,  pour  cara&érifer  l’homme 
qui  en  peut  juger.  Il  en  eft  de  même 
de  celui  de  Curieux  & de'plulieurs 
autres.  Quelques-uns  de  leurs  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  ces  matières , ont 
employé  tant  de  phrafes  Françoifes, 
que  dans  la  crainte  d’être  foupçonnés 
d’affe&ation , ils  ont  déclaré  qu’ils 
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n’en  ufoient  ainfi  que  par  nécelfité- 
La  raifon  pourquoi  leur  Langue  eft 
fi  pauvre  en  cette  partie  eft , ce  me 
femble  , celle  qu’en  donne  un  de 
leurs  plus  judicieux  Critiques  , le 
Comte  de  Shaftesbury  : A quelque 
politeffe  , dit-il  , que  nous  fuppojions 
être  arrivés  » nous  fommes  forcés  -de 
convenir  que  nous  fommes  le  Peuple  de 
l'Europe  qui  a été  le  plus  longtemps 
barbare  , & qui  a été  le  dernier  civilifé 
& policé.  * 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail 
fur  tout  ce  qui  a rapport  à la  Gram- 
maire , cela  nous  meneroit  trop  loin  , 
& ce  n’eft  point  ce  à quoi  je  me 
fuis  engagé  ; je  remarquerai  feule- 
ment que  ce  qui  diftingue  le  plus 
l’Anglois  du  François , & des  autres 
Langues  qui  ont  été  formées  du 
Latin , comme  l’Italien  & l’EfpagnoI , 
c’eft  que  dans  celle-ci , de  même  que 
dans  l’Allemand , les  adje&ifs  n’ont 
ni  nombre  ni  genre  , & que  les  fubf» 
tantifs  font  tous  du  même  genre , 
excepté  ceux  qui  expriment  l’Homme 
& la  Femme , ou  le  mâle  & la  femelle 
des  animaux  les  plus,communs.  C’eft 
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la  même  chofe  dans  le  Breton  5c 
l’Irlandois  , les  articles  & les  pro- 
noms ont  des  genres  , mais  l’adje&if 
n’en  a point. 

Les  avantages  que  la  Langue 
Angloife  peut  avoir  fur  la  nôtre , 
font  ceux  de  l’énergie  , de  l’abon- 
dance & d’une  grande  liberté.  Ceux: 
qui  font  particuliers  à la  Langue 
Françoife  , font  la  clarté  , l’ordre  ôc 
la  politeffe.  La  conftru&ion  dire&e, 
c’eft-à-dire  , l’ordre  , eft  la  fource 
de  la  clarté  du  François  ; il  eft  vrai 
qu’ell#  l’expofe  à tomber  dans  les 
confonnances , les  rimes  & les  vers  , 
mais  l’ambiguité  que  les  inverfions 
jettent  dans  le  difcours , eft  peut-être 
un  plus  grand  défaut. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  tranf- 
pofitions  font  honneur  au  Latin  9 
donneront  à l’Anglois  la  préférence 
fur  le  François.  Mais  les  meilleurs 
Critiques  de  l’Antiquité  conviennent 
que  c’eft  une  perfe&ion  dans  le 
langage  que  de  ranger  les  paroles 
félon  l’ordre  de  la  nature.  Le  Pere 
Bouhours  dit  que  Charles-Quint , 
qui  favoit  également  parler  ôc  écrire 
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notre  Langue  , en  faifoit  un  cas 
extrême , & qu’il  la  croyoit  propre 
pour  les  grandes  affaires;  il  l’appelloit 
la  Langue  d’Etat , au  rapport  du 
Cardinal  du  Perron.  L’événement  a 
juftifié  fes  conje&ures,  elle  eft  de- 
venue la  Langue  de  la  Politique  & de 
toutes  les  négociations  de  l’Europe. 

Ce  même  Dryden  , qui  dit  que 
les  François  ne  font  de  bons  Critiques  , 
que  parce  quils  font  de  mauvais  Poètes, 
& qu 'ils  ne  font  fi  fort  occupés  des 
Réglés  de  leur  Grammaire  , que  parce 
qu  ils  n'ont  pas  le  génie  qui  dédaigné 
les  minuties  : Dryden  , dis-je  , nous 
donne  lui-même  ailleurs  une  idée 
bien  finguliere  de  l’incertitude  & du 
défordre , dont  lui  & tant  d’autres 
Ecrivains  célébrés  n’ont  encore  pu 
débarraffer  la  Langue  Angloife.  Lorf 
qu  en  écrivant , dit-il , il  me  vient  quel- 
que doute,  je  n'ai  d'autre  moyen  pour 
m'en  éclaircir  , que  de  traduire  mon 
Anglois  en  Latin  , & d'effayer  par-la 
quel  fens  comporteront  les  mots  dont 
je  me  fers  dans  une  Langue  plus  fiable . 
Je  fouhaiterois  , s'il  étoit  poffible  , que 
nous  puffions  écrire  tous  avec  la  même 

certitude 
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certitude  de  mots  & la  meme  pureté 
de  phrafe  à laquelle  les  Italiens  , & 
après  euxyles  François font  parvenus [*  ). 

A l’égard  de  la  poiiteffe  en  fait  de 
langues , bien  des  gens  la  regardent 
comme  quelque  chofe  de  chimérique. 
Iis  fuppofent  que  le  ftyle  noble  &c 
le  ftyle  ba$  dépendent  tQiijours  des 
matières  & de  celui  qui  les  traite  ; 
mais  peut-être  font-ils  dans  l’erreur. 

* La  poiiteffe  d’une  Langue  confifte 
dans  les  maniérés  de  parler  différentes 
de  celles  du  Peuple , fans  être  affecr 
fées.  Selon  qu’une  Langue  offrira 
plus  ou  moins  de  ces  expreffions 
qui  ne  feront  ni  précieufes  , ni  popu- 
laires ; elle  fera  plus  ou  moins  polie. 
Le  P.  Collado  dit , que  les  Japonois 
qui  parlent  tous  la  même  Langue, 
ont  néanmoins  réellement  deux  lan- 
gages différents  ; l’un  qui  n’eft  que 
de  l’ufage  noble  , l’autre  qui  n’eft 
admis  que  dans  l’ufage  familier  & 
populaire.  (**)  Dans  leur  Langue 
chaque  chofe  a deux  noms  , l’un 

(*)  Epître  Dédicatoire  de  Troilus  & CrcJJida. 

(**)  Grammaire  & Dittionnaire  Japonois,  impri- 
mes à Rome. 

Tome  l.  M 
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d’eftime,  & l’autre  de  mépris.  Cette 
politeffe  dans  le  langage  tient  aux  . 
mœurs  de  la  Nation.  En  France  , 
nous  n’évitons  rien  tant  que  de  parler 
comme  le  peuple  : en  Angleterre  au 
contraire  on  l’affefte  ; & cela , parce 
qu’on  a pour  lui  plaire  un  intérêt  qui 
n’a  pas  lieu  parmi  nous.  La  nature 
du  Gouvernement  influe  fur  tout. 

En  Efpagne  , où  le  peuple  même 
croit  faire  partie  de  la  Noblefle  , il 
en  imite  le  langage  aufli-bien  que 
la  gravité.  ‘ 

Par  les  Ouvrages , Monfieur  * que 
vous  avez  publiés  en  François , vous 
avez  prouvé  que  perfonne  ne  connoît 
mieux  que  vous  les  beautés  du  Grec 
& du  Latin  , d’où  font  dérivées  les 
Langues  polies  qui  fe  parlent  aujour- 
d’hui en  Europe.  On  a reproché  les 
variations  au  François  ; je  vous  ai 
parlé  de  celles  que  l’Anglois  a 
eflùyées  , & vous  faVez  que  la  Lan- 
gue Latine  a plus  changé  que  la  nôtre 
dans  le  même  efpace  de  temps.  Enfin 
un  de  vos  anciens  Confrères  , M. 
Charpentier,  dans  fon  Livre  de  l’Ex- 
cellence de  la  Langue  Françoife  , 
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dît,  qu’en  lui  appliquant  les  maximes 
que  les  Philofophes  & les  Rhéteurs 
nous  ont  données  pour  connoître 
en  quoi  confiée  la  beauté  de  l’élo- 
cution en  général , on  voit  que  le 
François  eft  une  de  celles  qui  appro- 
chent le  plus  de  l’idée  d’une  Langue 
parfaite.  Sur  cela  je  m’en  rapporte 
à votre  décifion  , convaincu  qtte 
perfonne  en  France  n’en  peut  mieux 
juger  que  vous.  Pour  comparer  ainft 
les  Langues  les  unes  aux  autres, 
ce  n’eft  pas  affez  que  d’en  connoître 
les  réglés  , il  faut  en  fentir  les 
beautés.  Ce  n’eft  pas  affez  d’en 
favoir  tous  les  mots  , il  faut  avoir 
cet  efprit  philofophique  qui  rappro- 
che toutes  les  fciences , & fans  lequel  ' 
on  n’excelle  dans  aucune.  Ce  n’eft 
que  faute  de  cet  efprit , que  nous 
avons  aufli  peu  de  bons  Grammai- 
riens , que  de  gens  capables  de  fentir 
tout  le  mérite  de  ceux  qui  le  font. 

J’ai  l’honneur  d’être.  Monsieur, 
Votfe  très-humble , &c« 

M ij 
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. LETTRE  XI IL 

t 

A Monfieur  de  Buffon. 

Sur  la  magnificence  des  Anglois  dans 
leurs  funérailles. 

* De  Londres , &c. 

Monsieur  , 

*►  * y 

LE  plaiflr  que  je  trouve  à m’en- 
tretenir avec  mes  Amis  , fait 
que  je  ne  néglige  rien  de  ce  qui 
peut  donner  lieu  à mes  obfervations, 
& le  hazard  me  paie  fouvent  des 
petits  foins  que  je  prends  ; je  ne  fais 
pas  deux  pas  fans  trouver  matière 
à réfléchir.  On  ne  doit  méprifer 
aucun  des  détails  qui  peuvent  con- 
duire à la  connoiflance  d’un  Peuple. 
Si  je  me  propofe  aujourd’hui  de  vous 
rendre  compte  de  quelques  cérémo- 
nies religieufes  de  nos  Voifins  , je 
laiffe  à part  le  rapport  qu’elles  peu- 
vent avoir  avec  le  culte  ; je  ne  me 
permets  de  les  examiner  que  du 
côté  qui  fert  à caraûérifer  leurs 
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mœurs.  Autant  nous  devons  refpeôer 
ce  que  la  Religion  a confacré,  autant 
il  nous  eft  permis  de  rire  de  tout  ce 
que  la  fottife  & la  vanité  des  hommes 
mêlentaux  pratiques  les  plus  faintes. 

N’eft-il  pas  étonnant  que  dans 
une  Nation  aufli  fenfée  que  celle-ci , 
on  apporte  fouvent  fi  peu  de  for- 
malités à la  célébration  du  Mariage , 
l’A&e  de  la  vie  le  plus  important , 
& qu’on  en  obferve  tant  aux  Enter- 
rements , c’eft-à-dire,  à la  cérémonie 
qui  devroit  le  moins  intérefler  & 
les  vivants  & les  morts  ? C’eft  en 
Angleterre  fur-tout  que  les  convois 
font  de  véritables  pompes  funèbres  ; 
fans  la  couleur  noire  qui  y eft 
affe&ée  , ils  formeroient  quelque- 
fois des  fpeftacles  affez  agréables. 
A l’exemple  des  Chinois  & des  an- 
ciens Romains , les  Anglois  fe  font 
un  point  d’honneur  de  rendre  leurs 
Funérailles  aufîi  magnifiques  qu’ils  le 
peuvent  (*)  : non-feulement  à celles 
des  Grands  & des  Nobles  , mais  à 

(*)  Plufieurs  autres  Peuples  de  l’Europe  font  la 
meme  chofe  , 5c  fpécialement  les  Polonois  & les 
Suédois.  En  Suède  c’cft  la  mode  de  faire  une 

M iij 
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celles  du  peuple  meme  , on  volt 
communément  des  Carroffes  à fix 
chevaux.  Le  plus  vil  Artifan  en  veut 
avoir  au  moins  deux  ou  trois  à fon 
Enterrement  , &c  les  autres  états  à 
proportion.  AfTez  fouvent  parmi  le 
peuple  , ainfi  que  c’étoit  l’ufage  à 
Rome  , des  feftins  , qui  font  partie 
de  la  cérémonie  , en  banniflent  toute 
forte  de  trifteffe.  On  diftribue  à ceux 
qui  y afliftent  des  anneaux  funérai- 
res , ornés  d’Infcriptions , de  Bieres 
& de  Squelettes  , fi  artiftement 
émaillés  & fi  bien  déguifés  , que 
fouvent  dans  les  pays  étrangers , où 

. , . » ê 

Oraifon  funèbre  aux  Laquais  8c  aux  Servantes , 
pourvu  qu’ils  aient  un  écu  pour  payer  l’Orateur. 
Voyez  Regnard,  Voyage  de  Yologne  & d’Allemagne. 

En  1754  l'etois  en  Saxe  ; la  mort  d’une  honnête 
Bourgcoife , que  je  ne  croyois  pas  devoir  faire  du 
brtt  init  toutes  les  Mufcs  d’Allemagne  en  deuil. 
C’etoit  la  Femme  d’un  Fayfan , qui , devenu  riche , 
avoir  acheté  les  titres  de  Confciller  , de  Baron  , 
8cc.  Six  femaines  après  on  imprima  8c  je  reçus  un 
Livre  in-fol.  carta  maxima , avec  eftampes  , vignettes 
8c  culs-de-lampe  relatifs  au  fujet,  contenant  un 
Recueil  de  Vers  Grecs,  Latins  8c  Italiens,  compofés 
par  les  plus  célébrés  Profcffeurs  de  l’Univerfite  de 
Leipzig  , Dotteurs  en  Droit  ou  en  Médecine, 
Fafteurs  ou  Miniftres  du  Saint  Evangile , 8c  par  diffe- 
rents membres  des  autres  Univcrlïtés  8c  Académie 
de  Boheme  , de  Prude,  ficc.  pour  celebrer  ce 
grand  événement. 
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on  les  revend , on  les  porte  comme 
des  bagues  fort  galantes. 

_ ? On  ne  volt  autre  chofe  à Londres 
& par  toute  l’Angleterre  que  des 
magafms  propres  & ornés  , que 
tiennent  les  Entrepreneurs  de  ces 
pompes  funèbres.  Plufieurs  Mar- 
chands s’enrichiffent  à ce  commerce. 
Comme  les  anciens  Libitmaires  de 
Rome  , ils  vendent  & fourniffent 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  la 
cérémonie  des  Convois.  Rien  n’eft 
plus  amufant  que  de  voir. la  gentil- 
lette & la  variété  de  leurs  enfeignes. 
Ils  ont , félon  le  goût  ou  la  vanité 
de  ceux  qui  veulent  fe  faire  enterrer, 
des  bieres  de  toutes  efpeces  & de 
toutes  couleurs  ; ils  les  étalent  dans 
leurs  Boutiques , de  maniéré  qu’ils 
ont  l’air  de  vouloir  tenter  ceux  des 
partants  qui  peuvent  être  dégoûtés 
de  la  vie. 

Un  homme  véritablement  occupé 
du  bien  public  , a rendu  en  ce  genre 
unfervice  fignalé  àfes  Compatriotes. 
Comme  les  Sculpteurs  de  Londres 
n’ont  aucune  invention  , il  a fait 
faire , foit  en  France , foit  en  Italie 

M iv 
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par  les  meilleurs  Maîtres,  & fur-tout 
par  M.  Boucher , qui  a l’imagination 
galante , des  deffeins  de  Tombeaux, 
oii  chacun  peut  en  choifir  un  félon 
fon  état  & félon  fon  goût , & avoir 
la  fatisfaâion  de  le  faire  exécuter  de 
fon  vivant,  ce  qui  pourroit  occuper, 
d’une  maniéré  convenable,  la  paflion 
que  les  vieillards  ont  pour  bâtir. 

Il  y a une  forte  de  contentement 
à mourir  en  Angleterre , que  l’on  ne 
•connoît  guère  ailleurs.  Celui  qui 
a vécu  .dans  l’état  le  plus  abjett  , 
eft  fur  de  faire  à fon  enterrement 
la  figure  la  plus  brillante.  Cela  fait 
un  point  de  vue  affez  flatteur  pour 
l’amour  propre  d’un  vivant.  C’eft 
ne  pas  connoître  la  fottife  des 
hommes , que  de  ne  pas  croire  que 
des  idées  auffi  folles  prennent  fur 
eux.  Il  en  eft  qui  paffent  leur  vie 
à s’occuper  de  chofes  qui  puiffent 
faire  parler  d’eux  le  jour  de  leur 
mort.  Il  eft  des  Curieux  qui  n’amaf- 
fent  des  Tableaux  que  pour  faire  du 
bruit  à l’inventaire  qui  en  fera  fait 
par  leurs  héritiers.  A celui  de  M.  de 
la  Faye , qui  en  avoir  une  affez 
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belle  colleâion , j’ai  entendu  dire  à 
un  de  ces  Melîieurs  ; On  verra  bien 
autre  chofe  au  mien. 

L’attention  que  mettent  les  An- 
glois  à la  maniéré  dont  ils  Te  font 
enterrer , feroit  croire  qu’ils  ont  plus 
de  plaifir  à mourir  qu’à  vivre.  Celui 
qui  s’eft  tenu  le  plus  ignoré  dans  ce 
monde  , paroît  affe&er  d’en  fortir 
avec  éclat.  Il  veut  que  fon  enterre- 
ment ait  l’air  d’un  triomphe.  Autant 
chez  eux  on  évite  le  luxe  dans  le9 
habits  , autant  on  cherche  le  fafte 
dans  les  convois  funèbres.  Les 
grandes  dépenfes  qui  s’y  font , font 
toujours  onéreufes  aux  héritiers. 
Parmi  le  Peuplé  , les  fomptueux 
enterrements  absorbent  toute  la 
fucceffion.  En  France  on  donne  tout 
à la  parure  ; un  fils  ruine  fon  pere 
par  les  dépenfes  qu’il  fait  en  habits 
& en  équipages ici  au  contraire, 
les  peres  à leur  mort  ruinent  fouvent 
leurs  enfants , par  ce  qu’il  en  coûte 
pour  leurs  funérailles.  Celui  qui  a 
été  toute  fa  vie  à pié  , veut  qu’on 
le  porte  en  terre  dans  un  carrofle  à 
fix  chevaux. 
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Quelle  étrange  forte  d’ambition  J 
Mais  telle  efl  la  vanité  des  hommes, 
le  dernier  d’entr’eux  ne  peut  consen- 
tir à fè  regarder  comme  un  être 
indifférent  dans  la  Société  : à l’inflant 
fatal  qui  l’en  Sépare  > il  Songe  encore 
à occuper  les  autres  de  lui.  L’amour 
* propre  efl  de  tous  les  états  & de 
tous  les  âges  : comme  il  efl  né  avec 
l’homme  , il  ne  meurt  qu’avec  lui. 
Toutes  nos  avions  , à les  examiner 
de  près  , ne  Sont  qu’un  tiffu  d’in- 
conféquences  & de  folies  ; toute 
notre  yie  efl  une  Comédie  ^ dont  le 
dénouement  même  apprête  Souvent 
à rire  aux  Spe dateurs.  La  maniéré 
dont  la  plupart  quittent  ce  monde  , 
efl  aufli  ridicule  que  celle  dont  ils 
ont  vécu..  • ' ; : - ' • » 


Fai  l’honneur  d’être, Monsieur; 
Votre  très-humble & c* 

4 / 1 • •"  ; * ‘V 
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LETTRE  XIV 

1 

A M.  le  Marquis  de  Gouvernet. 

Sur  la  nature  du  Gouvernement  An- • 
glois.  Quelle  ejl  la  meilleure  forme  * 
de  Gouvernement  ? 

De  Londres,  Sic. 

Monsieur  , 

QU e penfez-vous  de  la  conftitu- 
tion  du  Gouvernement  d’An- 
gleterre , vous  qui  l’avez  examinée 
de  près , vous  qui  êtes  doué  de  cette 
raifon  fupérieure  , qui  juge  faine- 
ment  , non-feulement  des  hommes 
& de  leurs  paflions  , mais  de  leurs 
véritables  intérêts  , & des  moyens 
les  plus  lîirs  de  les  y conduire  ? 

Les  Anglois  prétendent  que  leur 
Gouvernement , qu’ils  tiennent  des 
anciens  Saxons  , comporte  plus  de 
liberté  qu’aucune  République  ; & 
que  fans  être  expofé  aux  dangers 
du  pouvoir  arbitraire , il  a tous  les 
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avantages  eflentiels  à là  Monarchie* 
Voilà  en  effet  un  plan  digne  de  leur 
fageffe.  Un  Gouvernement  mixte  , 
compofé  du  Monarchique  , de  i’Arif- 
tôcratique  , & du  Démocratique  , 
de  façon  que  chaque  partie  de  la 
Legiftature  fe  réponde  & fe  contre- 
balance mutuellement  , paroît  de 
tous  le  plus  avantageux.  Mais  un 
des  plus  grands  Politiques  de  l’Anti- 
quité , Tacite  , dit  qu’un  pareil 
Gouvernement  ne  peut  fubfiôer 
qu’en  idée , & qu’il  eft  impofîible  de 
rétablir , ou  que  fi  l’on  en  vient  à 
bout  , il  ne  peut  durer  long-temps. 
(*)  Tel  eft  peut-être  le  fort  dont 
celui  d’Angleterre  eft  menacé,  par 
les  troubles  continuels  qui  l’agitent. 
Le  Parlement  n’y  a pas  toujours  eu 
la  meme  autorité.  Henri  VIII.  fans 
' remonter  plus  haut  , n’a  régné  guere 
moins  defpotiquement  fur  cette 
N-ation  , que  François  I.  fur  la  nôtre. 
Il  avoit  exclus  du  Trône  Jacques  ï. 
Roi  d’Ecofle  & fes  Defcendants  , 

[+)  CunBas  Nationes  & tirbes  Popirlus  aut  Pnoret 
aut  Jinviii  reaunt.  Delecia  *x  hïs  & ConJHtuta 
Rnp.  forma  laudari  faciliùs  -quàm  evenirc  , vel  fi 
tvc'nit  hatid  d lu  tu  nia  cjjc  potefi. 
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& le  Parlement  autorifa  fon  Tefta- 
ment.  Sous  fon  Régné , dit  un  Auteur 
Anglois  , la  voix  de  la  Loi  nétoit  que 
l’écho  de  la  voix  du  Roi,  Jufq  u’oîi 
n’a-t-il  pas  porté  l’étendue,  ou  plutôt 
l’abus  de  fon  pouvoir  , puifqu’il  a 
ofé  toucher  à la  Religion  ! 

Sa  fille  Elifabeth,  dont  les  An- 
glois ont  tant  de  raifons  de  vanter 
le  glorieux  Régné  , n’a  pas  Iaifle  de 
traiter  plus  d’une  fois  fes  Parlements 
très  - cavalièrement.  Pendant  fon 
Régné  , qui  a duré  quarante-quatre 
ans  , il  n’y  a eu  en  tout  que  dix 
Parlements  de  choifis  ; ces  dix  Par- 
lements n’ont  pas  eu  plus  de  treize 
Sellions  , & excepté  la  derniere, 
aucune  de  ces  Sellions  n’a  continué 
plufieurs  femaines  de  fuite. 

La  Conftitution  politique  d’An- 
gleterre , à la  vérité  , paroît  avoir 
tous  les  avantages  d’une  République, 
fans  en  avoir  les  défauts:  ellè  re-< 
médie , dit  M.  le  Chevalier  Temple, 
au  vice  de  la  République  Romaine,- 
la  plus  fameufe  de  toutes.  On  n’y 
voit  pas  les  Communes  dans  une 
guerre  ÇQntinuelleuyec  les  Seigneurs 
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mais  cette  même  jalouüe  ne  fubfifte- 
t-elle  pas  entre  le  Roi  & fon  Peuple  ? 
Et  celle-ci  n’eft-elle  pas  auffi  dan- 
gereuse ? Bayle  en  a fait  la  remar- 
que : Donner  dçs  bornes  à L'Autorité 
Royale  , c'ejl  Le  moyen  d'infpirer  aux 
Princes  V envie  de  parvenir  à La  Puif* 
fance  arbitraire.  , 

Les  Grands  peuvent  avoir  des 
intérêts  différents , & qui  font  diffi- 
ciles à concilier  : au  contraire  , un 
Roi  a toujours  le  même , & va  plus 
conftamment  à fes  fins  qu’un  Corps 
compofé  de*plufieurs  Membres , qui 
n’agiffent  que  rarement  de  concert. 
L’équilibre  ne  peut  fubfifter  long- 
temps : la  puiffance  du  Roi  ira  tou- 
jours en  augmentant  ; les  conceffions 
libres  du  Parlement  ajoutent  chaque 
jour  de  nouveaux  dégrés  à l’auto- 
rité du  Souverain , & déjà  la  balance 
commence  à pencher  de  fon  côté. 
Je  fuppofe  qu’un  jour  différents 
Princes  entreprenants  en  veuillent 
abufer , je  vois  à chaque  fois  la 
guerre  s’allumer  entre,  le  Roi  & fon 
Peuple.  Et  qu’en  doit- il  arriver  à 
la  fin?  Que  l’un  des  partis  opprimera 
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Pautre  ; & qu’au  Gouvernement 
mixte  fuccédera  tôt  ou  tard  , foit 
une  véritable  République  , foit  une 
Monarchie  abfolue  , telle  que  la 
plupart  des  autres  de  l’Europe.  Sous 
Cromvel , l’Autorité  Royale  eût  été 
abolie , s’il  n’y  eut  afpiré  en  fecret. 
Charles  II.  en  remontant  fur  le 
Trône  , l’eût  rendue  indépendante  , 
s’il  eut  mieux  fû  profiter  des  conjonc- 
tures. Par  un* abus  fcandaleux  de 
la  licence  qui  régné  en  Angleterre,  * 
un  Ecrivain  de  cette  Nation  a cal- 
culé le  temps  que  la  Religion  Chré- 
tienne doit  encore  y fubfifler.  Le 
calcul  de  la  durée  du  Gouvernement 
eut  été  , je  penfe , plus  aifé  & plus 
court. 

• A quoi  fervent  des  Loix  qu’il 
eft  prefqu’impolfible  de  mettre  ea 
pratique  ? Et  comment  feroient-eiles 
obfervées  par  ceux  qui  ont  tant 
d’intérêt  à les  violer  , & qui  les 
peuvent  enfreindre  avec  impunité! 

Les  Aâes  qui  dévoient  aflurer  la 
liberté  des  Eleftions  & l’indépen- 
dance des  Parlements , les  deux  Arti- 
cles les  plus  elfentiels  des  Libertés 
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de  l’Angleterre , -n’ont  fait  qu’intrd- 
duire  de  nouveaux  abus  , au  lieu  de 
Supprimer  les  anciens.  Les  hommes 
en  tout  ne  cherchent  que  leur  avan- 
tage particulier , & le  chef-d’œuvre 
de  la  politique , eft  qu’ils  le  trouvent 
dans  l’exécution  de  la  Loi.  On  peut 
dire  qu’il  y a ici  une  guerre  perpé- 
tuelle entre  le  Roi  & fon  Peuple. 
Le  feu  s’affoupit  quelquefois , il  reôe 
caché  fous  la  cendrt  ; mais  comme 
’ il  ne  s’éteint  jamais , on  doit  toujours 
craindre  un  embrafement  général. 

Quoiqu’en  Angleterre  le  Roi  ne 
puifl'e  faire  aucun  mal , il  fuffit  que 
toutes  les  grâces  dépendent  de  lui , 
pour  que  fa  puiflance  diminue  celle 
du  Parlement.  A peine  la  Républi- 
que de  Rome  eut  pris  naiffance, 
que  le  Peuple  s’apperçut  qu’il  alloit 
être  fubjugué  par  les  Grands  , s’ils 
demeuroient  Maîtres  de  toutes  les 
grâces.  Il  fe  fît  rendre  juftice  ; il 
ne  permit  plus  aux  Sénateurs  de 
difpoler  feuls  des  Charges  de  l’Etat. 
Il  les  força  même  dans  la  fuite 
d’accorder  à fes  Tribuns  les  mêmes 
honneurs  qu’aux  Confuls* 
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En  Angleterre , le  Roi , les  Grands 
& le  Peuple  partagent  également  le 
pouvoir  légiflatif  ; mais  la  Cour  > de 
qui  dépendent  uniquement  les  char- 
ges & les  dignités  , tient  par -là 
tous  les  Grands  en  refpeft  : elle  a 
les  mêmes  moyens  pour  gagner  les 
Députés  du  Peuple.  On  tente  la  cu- 
pidité des  uns  , on  féduit  l’amour- 
propfe  des  autres.  Celui  qui  Te  défend 
de  l’appât  des  richeffes  , fe  laifle 
éblouir  par  l’éclat  des  honneurs.  Il 
eft  peut-être  plus  difficile  de  rélifter 
à la  féduûion  , qu’à  la  tyrannie 
ouverte.  On  oppofe  la  fofce  à la  . 
force  : aux  attraits  des  richeffes  & 
des  grandeurs  , que  peut-on  oppofer 
que  le  bouclier  de  la  Vertu  ? Mais 
combien  d’hommes  font  trop  foibles 
pour  s’en  fervir  ! Tant  que  ceux 
qui  tiennent  du  Roi  des  charges  , 
des  penfions  & des  honneurs , auront 
entrée  à la  Chambre  des  Communes , 
elle  fera  toujours  dans  la  dépendance 
de  la  Cour.  Ces  voies  ouvertes  aux 
Miniftres  pour  s’aflurer  la  pluralité 
des  fuffrages  , font  des  moyens  dé- 
tournés d’en  empêcher  la  liberté. 

Tome  /.  N 
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La  facilité  avec  laquelle  le  Souve- 
rain difpofe  de  cette  Chambre , & la 
complaifance  de  celle  des  Pairs,  fou- 
rnie à toutes  fes  volontés, font  parve- 
nues à un  tel  point , que  félon  Milord 
Carteret , elles  ont  altéré  ce  que  la 
Conftitution  politique  d’Angleterre 
a de  plus  effentiel.  Je  crains  , dit-il 
un  jour  à la  Chambre  des  Seigneurs, 
qu’en  peu  de  temps  nos  prétentions 
à la  liberté  ne  deviennent  aufli  ridi- 
cules aux  yeux  des  Etrangers , que  le 
font  déjà  par  notre  derniere  conduite 
celles  de  tenir  la  balance  de  l’Europe. 

Du  moins  on  eft  étonné  d’enten- 
dre chaque  jour , à la  Chambre  des 
Communes  , parier  avec  tant  de 
chaleur  de  privilèges  dont  elle  fait 
fi  peu  d’ufage  , & d’abus  auxquels 
elle  ne  remédie  jamais. 

Une  Conftitution  libre  oii  Pune 
des  Puiffances  peut  ainfi  mouvoir  à 
fon  gré  celle  qui  doit  lui  fervir  de 
barrière , n’eft  peut-être  qu’une  belle 
chimere.  J’y  vois  toutes  les  marques 
extérieures  de  l’Autorité.  Mais  l’indé- 
pendance eft  certainement  le  carac- 
tère effentiel  de  la  liberté , dans  un 
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Gouvernement  tel  que  celui-ci.  Il 
eft  à craindre , dit  un  Auteur  Anglois, 
que  la  Maffe  que  l’on  porte  devant  le 
Parlement  ne  Toit  bien-tôt  plus  qu’un 
véritable  jouet  , comme  Cromwel 
l’a  appellée  de  fort  temps  ; ou  fi  elle 
conferve  encore  quelque  poids  , 
que  ce  foit  pour  opprimer , 8c  non 
pour  défendre. 

D’où  vient  que  les  Romains  ont 
porté  fi  loin  l’amour  de  la  Patrie  ? 

C’eft  que  cette  vertu  pouvoit  les 
élever  aux  premières  Charges  de 
la  République  ; c’eft  par-là  qu’un  \ 
Plébéien  devenoit  Tribun , & qu’un 
Sénateur  obtenoit  le  Confulat.  Mais 
vous  m’avouerez  , Monfieur , qu’ici 
le  zele  du  bien  public  n’eft  pas  la 
voie  la  plus  courte  pour  arriver  aux 
dignités.  Lorfqu’il  fera  queftion  de 
remplir  une  place  de  Député  à la 
Chambre  Baffe  , celui  qui  aura  dé- 
penfé  le  plus  d’argent , fera  fouvent 
préféré  à celui  qui  feroit  le  plus  en 
état  de  fervir  fa  Patrie. 

Si  c’eft  un  inconvénient  dans  le 
Gouvernement  Anglois,  que  le  pou- 
voir de  faire  la  guerre , &.  celui  de 
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lever  l’argent  qui  en  eft  le  nerf,  ne 
foient  pas  dans  la  même  main , il 
eft  compenfé  par  l’avantage  qui  en 
revient  au  Peuple  , qu’il  eft  plus 
difficile  par-là  d’engager  dans  des 
guerres  onéreufes. 

Une  Ifle  femble  faite  pour  le 
Commerce , & fes  Habitants  doivent 
plus  fonger  à fe  défendre , qu’à  éten- 
dre leurs  conquêtes  fur  le  Conti- 
nent. Ils  auroient  trop  de  peine  à 
les  conferver  , foit  à caufe  de  l’éloi- 
gnement ; foit  à caufe  des  hazards 
de  la  Mer.  Une  Nation  commerçante 
ne  doit  faire  la  guerre  que  pour 
protéger  fon  Commerce.  A plufieurs 
égards  , la  nature  du  Gouvernement 
d’Angleterre  convient  entièrement 
Sc  à la  lituation  du  Pays  , & au 
tempérament  de  fes  Habitants,  fl  eft 
pourtant  à remarquer , que  comme 
ici  le  Roi  & le  Peuple  ont  des  in- 
térêts féparés , autant  la  guerre  eft 
funefte  pour  la  Nation  , dont  elle 
détruit  le  Commerce  , autant  elle 
eft  avantageufe  pour  le  Souverain, 
dont  elle  augmente  la  puîffance.  Il 
obtient  alors  tout  ce  qu’il  veut  ; les 


Digitized  by  Google 


d’un  François:  197 

efprits  les  plus  divifés  fe  réunifient 
pour  foutenir  la  caufe  commune.  Il 
n’eft  pas  étonnant  que  les  Rois 
d’Angleterre  prennent  parti  dans 
toutes  les  guerres  de  l’Europe  : ils 
ne  font  que  fuivre  en  cela  leur 
intérêt  perfonnel.  Ils  ne  font  jamais 
fi  puiflants  au  dedans  , que  quand 
ils  occupent  au  dehors  l’inquiétude 
naturelle  de  leurs  Sujets.  En  général 
il  réfulte  & des  avantages  fi  confidé- 
rables , & de  fi  grands  inconvénients 
du  Gouvernement  Anglois , qu’on  ne 
fait  de  quel  côté  penche  la  balance. 
Le  Peuple  eft  réellement  plus  riche 
ici  que  par-tout  ailleurs  ; & il  doit 
du  moins  en  partie  cet  avantage  à 
la  fagefle  de  fes  Loix.  Mais  au  milieu 
de  toute  cette  abondance , la  Nation 
eft  tellement  défunie  & déchirée  par 
des  Fa&ions  continuelles  , cju’ellé 
femble  à tout  moment  menacee  des 
horreurs  des  guerres  civiles.  Ces 
faûions , ces  libelles , ces  défiances 
que  l’on  infpire  au  Peuple  , font 
des  germes  d’Anarchie  , dont  les 
mauvais  fruits  muriflent  tôt  ou  tard. 

C’eft  une  queftion  propofée  par 
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tous  les  Politiques  , que  de  déter- 
miner lequel  des  deux  Gouverne- 
ments eft  préférable  , celui  d’un  feul 
ou  celui  de  plufieurs  ; & peut-être 
reftera-t-elle  encore  long-temps  dans 
l’indécifion.  Les  Juges,  de  part  6c 
d’autreq  font  trop  prévenus  pour 
qu’on  puifle  s’arrêter  à leurs  opinions. 
11  me  paroît  à moi  que  le  Gouver- 
nement le  plus  parfait,  eft  celui  dont 
l’adminiftration  eft  la  plus  facile,  6c 
où  l’ordre  une  fois  établi , eft  gardé 
le  plus  exa&ement  ; celui  où  la  fu- 
bordination  , qui  doit  être  obfervée 
entre  ceux  qui  font  choifis  pour 
commander  6c  ceux  qui  font  faits 
pour  obéir , eft  le  mieux  obfervée  , 
& où  l’on  refpefte  le  plus  les  Loix 
qui  aflùrent  la  tranquillité  de  l’Etat. 
Voilà , je  penfe  , ce  qui  fe  trouve 
plus  ordinairement  dans  les  Etats  qui 
n’ont  qu’un  Chef,  que  dans  ceux  qui 
en  ont  plufieufs.  Mais  peut-être  qu’en 
effet  le  Gouvernement  le  meilleur  , 
ce  n’eft  ni  une  Monarchie,  ni  une 
République  ; mais  foit  Monarchie  , 
foit  République , celui  dont  les  Chefs 
ont  le  plus  de  probité  6c  de  vertu. 
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On  a coutume  de  comparer  le 
Corps  politique  au  corps  humain. 
En  fuivant  cette  idée , fi  l’on  regarde 
comme  un  mauvais  tempérament 
celui  qui  eft  inégal  , on  doit  foup- 
çonner  un  vice  radical  dans  la 
Conftitution  d’un  Etat  fujet  à de 
fréquentes  altérations.  Un  homme 
tourmenté  d’une  fievre  continue , 
avec  de  fréquents  redoublements  , ' 
me  paroît  l’image  du  Gouvernement 
Anglois  , toujours  troublé  par  les 
Fa&ions  , & fouvent  altéré  par  les 
révolutions  qui  y arrivent.  A pré- 
fent  même  il  femble  être  dans  une 
efpece  de  crife  : ceux  qui  le  connoif- 
fent  le  mieux  , prétendent  qu’il 
n’auroit  pas  la  force  d’en  fupporter 
une  violente  , & que  prefque  tout 
le  corps  aujourd’hui  eft  infetté  de 
cette  corruption  qu’ils  appellent  la 
cangrene  politique.  Il  eft  certain  que 
comme  les  corps  naturels,  les  Gou- 
vernements, avec  les  principes  de 
leur  confervation  , ont  aufli  des 
femences  de  ruine , mêlées  effentiel- 
lement  à leur  Conftitution.  Ces 
germes  pernicieux  après  une  certaine 
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période  de  temps  commencent  à 
opérer,  & des  ravages  qu’ils  caufent, 
réfulte  enfin  la  cfiffolution  totale  de 
la  forme  à laquelle  la  vie  eft  atta- 
chée. S’il  eft  vrai  que  le  Gouver- 
nement Anglois  foit  un  des  plus 
parfaits  qui  aient  jamais  été  ima- 
ginés , n’eft-ce  pas  à la  honte  de'la 
fagefîe  humaine  1 On  doute  fi  elle 
a mieux  rencontré  que  le  hazard 
qui  a établi  ailleurs  des  Monarchies 
pures  & fimples. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur  , 
Votre  très-humble,  &c. 
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LETTRE  XV 

À Monfieur  Helvetius. 

Sur  le  goût  qu'ont  les  Anglais  pour 
tout  ce  qui  ejl  extraordinaire. 

De  Londres,  Sec. 

. Monsieur, 

SI  quelque  chofe  pouvoit  me  per- 
fuader  que  la  fingularité  dont  les 
Anglois  font  vanité, leur  eft  naturelle, 
c’eft  qu’en  effet , dans  les  chofes  de 
goût, elle  eft  ce  qui  les  affe&e  le  plus. 
Dans  les  Sciences  comme  dans  les 
Arts , la  plupart  de  leurs  produ&ions 
font  marquées  à ce  coin.  Ils  ont 
plufieurs  ouvrages  eftimés  parmi  eux, 
& qui  n’ont  d’autre  mérite. 

C’eft  , en  tout  pays  , que  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  fe  plai- 
fent  aux  repréfentations  des  chofes 
extraordinaires.  Ils  femblent  ne 
connoître  des  fenfations  agréables , 
que  celles  qui  font  fortes , ils  n’ont 
pas  les  organes  affez  délicats  pour 
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être  affe&és  des  objets  gracieux  ; on 
ne  leur  plaît  qu’en  les  étonnant. 
Combien  en  eft-il  qui  préféreront  à 
la  danfe  noble  & gracieufe  de  Dupré, 
les  tours  d’un  Balladin  qui  hazarde 
fa  vie  fur  la  corde  , & qui  ne  fe 
doutent  pas  que  leur  plaifir  ne  vient 
que  de  l’idée  du  péril  qu’il  court  ? 

Si  le  Peuple  eft  par-tout  frappé 
du  fmgulier  , il  n’en  eft  point  qui  en. 
foit  aufti  amoureux  que  celui  d’An- 
gleterre. Ces  deux  figures  ridicules 
& gigantefques  qu’on  femble  n’avoir 
mis  à l’Hôtel  de  Ville  de  Londres , 
que  pour  faire  peur  aux  enfants , & 
cette  repréfentation  indécente  d’un 
de  leurs  Rois , qu’on  voit  à la  Tour , 
indiquent  le  goût  de  la  Nation..  En 
Angleterre  le  rare  tient  lieu  de 
beauté  , & tout  homme  eft  fur  de 
réuffir  en  s’affichant  pour  extraor- 
dinaire. Le  grand  Thomas,  pour  faire 
fortune  , devroit  quitter  le  Pont- 
neuf  & venir  s’établir  ici  à Charing- 
Plufieurs  de  .fon  métier  fe 
font  enrichis  à Londres  , qui  n’a- 
voient  pas  , à beaucoup  près  , un 

(*)  Place  de  Londxes. 
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aufli  grand  chapeau , ni  autant  de 
reflources  que  lui,  pour  fixer  les  yeux 
de  la  populace  (*). 

En  France  , nous  ne  remarquons 
pas  même  ceux  qui  Te  diftinguent  par 
des  fingularités  louables.  Il  mourut 
l’an  paffé  à Paris  un  Cordonnier  qui 
laiffa  une  Bibliothèque  allez  bien 
choifie , que  l’on  vendit  à Ton  inven- 
taire près  de  deux  mille  écus.  Son 
nom  n’en  eft  pas , pour  cela , plus 
connu.  Si  un  pareil  fait  fut  arrivé  à 
Londres,  les  Gazettes  & les  Journaux 

. (*)  J’ai  lu  depuis  peu  dans  le  Perquifiteur , des 
plaintes  ameres  contre  certain  Artifte  étranger  que 
fa  longue  barbe  & fon  habit  Turc  ont  mis  à 
Londres  dans  la  plus  grande  vogue  ; quoique , 
dit-on,  fes  talents  foient  très-inférieurs  à ceux 
de  plufieurs  Anglois  qui  exercent  la  même  pro- 
feffion.  Sur  quoi  l'Auteur  demande  à ces  Artiftes, 

3ui  fe  déchaînent  fi  fort  contre  lui , fi  leur  fujet 
e plainte  eft  jufte.  „ On  croiroit , dit-il , à vous 
„ entendre , que  les  Anglois  n’ont  point  de  barbe , 
„ ou  qu’il  y a ici  une  loi  comme  en  Ruflie,  pour 
„ défendre  de  la  laifTer  croître.  Si  l’homme  en 
„ queftion  n’cft  pas  meilleur,  du  moins  il  n’eftpas 
„ pire  qu’un  Chrétien.  11  ne  prétend  pas  que  je 
„ fâche  avoir  aucune  patente  exclufive  pour  cette 
„ elpece  d’acoutrement;  & s’il  a découvert  qu’en 
„ Ce  foumettant  à manger  fon  pain  avec  la  lueur 
„ de  fa  mouftache  , il  en  gagnera  de  meilleur 
„ qu’il  ne  pourroit  faire  autrement  , ce  feroit 
„■  follement  difputer  des  goûts , que  de  lui  en  faire 
„ un  reproche.,, 
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de  toute  efpece  en  euflent  parlé; 
& les  Ecoliers  des  deux  Univerfités 
euflent  fourni  plus  d’une  épitaphe 
à fa  louange. 

Le  goût  des  Anglois  pour  les 
chofes  purement  extraordinaires , eft 
tel , qu’ici  l’on  aime  mieux  voir  le 
portrait  d’un  vieillard  qui  a vécu 
inutile  & ignoré  cent  & tant  d’an- 
nées , que  celui  du  Duc  de  Marlbo- 
rough  , qui  a rendu  de  fi  grands 
lervices  à la  Nation.  Un  Anglois 
riche  fera  peindre  & graver  à fes 
dépens  la  Maîtreffe  d’une  Auberge  , 
qui  fe  fera  ilhfftrée  par  fon  éfron- 
terie  & par  fon  adrefle  à fe  battre 
. à coups  de  poing  ; & l’eftampe  d’uq 
Garde-Chafle  , qui  n’a  de  mérite 
que  fon  vifage  enluminé  , fera  le 
pendant  de  celle  de  Farinelli.  Enfin 
beaucoup  de  gens  aimeront  mieux 
avoir  fous  les  yeux  le  deflein  & la 
dimenfion  d’un  vieux  arbre, (*)  pourri 
aux  trois  quarts  , mais  au  travers 
duquel  un  carrofTe  à fix  chevaux 
peut  pafTer  , que  les  payfages  les 

Cet  Arbre  fe  voit  dans  la  Province  de  Not- 
tingham,  dam  un  Parc  du  Duc  de  Norfolck. 
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|>!us  agréables  de  Paul  Brill , ou  de 
Claude  Lorrain. 

En  tout  genre , les  Anglois  font 
moins  frappés  du  beau  & du  vrai  , 
que  de  l’extraordinaire  & du  fantaf-, 
que.  Leurs  Ecrivains  , comme  leurs 
Artiftes , cherchent  plus  à imaginer 
quelque  chofe  de  bizarre , que  quel- 
que chofe  de  gracieux.  Et  pour 
revenir  à la  morale , fi  on  en  excepte 
les  vertus  effentielles  qui  font  les 
mêmes  dans  toutes  les  Nations,  il 
me  paroît  que  dans  la  vie  civile  on  , 
fe  pique  plus  ici  d’être  fingulier  que 
d’être  raifonnable. 

J’ai  l’honneur  d’être  9 Monsieur,’ 
kVotre  très-humble , &c,' 
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LETTRE  XVI. 

A Monfieur  de  B u f f o n. 

* 

Sur  Us  Domejliqucs  Anglois . 

De  Londres , &c« 

Monsieur, 

IL  n’eft  pas  étonnant  que  l’on 
trouve  en  Angleterre  tant  de 
Domeftiques  François*:  à Londres  , 
où  Ton  fe  plaît  à parler  notre  Lan- 
gue , à copier  nos  ufages  , à imiter 
nos  mœurs , ils  entretiennent  dans 
nos  maniérés  ceux  qui  les  aiment  ; 
& les  Anglois  les  paient  à propor- 
tion de  l’utilité  qu’ils  en  retirent. 

Je  ne  connois  de  méprifable  que 
le  vice.  On  doit  faire  plus  ou  moins 
attention  aux  hommes  félon  le  rang 
où  le  fort  les  a placés  ; mais  il  n’en 
eft  aucune  claffe,que  l’on  doive  affez 
peu  eftimer  pour  dédaigner  de  la 
connoître.  La  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  conditions  de  la  vie  , ne  le 
fait  pas  toujours  fentir  entre  ceux 
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qui  les  rempliffent.  Un  Grand  peut 
avoir  i’ame  baffe  ; un  Efclave  peut 
l’avoir  élevée.  On  trouve  quelque- 
fois dans  l’état  le  plus  abjeâ  les 
traits  qui  font  le  plus  d’honneur  à 
l’humanité.  Rome  a eu  des  Efclaves 
qu’elle  a été  forcée  de  compter  parmi 
(es  Héros. 

Vous  êtes  trop  Philofophe  pour 

3ue  je  craigne  d’entrer  avec  vous 
ans  quelques  détails  fur  cette  forte 
d’hommes  affez  malheureux  pour 
être  obligés  de  fe  vendre  en  quelque 
façon  aux  autres , & que  l’on  appelle 
communément  Domeftiques.  Leurs 
mœurs  peuvent  contribuer  à faire 
connoître  une  Nation  : la  façon  de 
penfer  générale , influe  fur  tous  les 
états.  On  peut  dire  que  les  Domefti- 
ques  ont  tous  les  défauts  du  Peuple 
par  l’éducation , & tous  ceux  de  leurs 
Maîtres  par  l’exemple. 

Les  Domeftiques  font  une  forte 
d’hommes  qui  par  une  fuite  nécef- 
faire  des  Sociétés  policées  , font 
deftinés  à vivre  dans  la  dépendance 
de  ceux  dont  ils  ont  befoin.  Les 
Anglois  » à qui  toute  forte  de 
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dépendance  eft  infupportable , font 
les  moins  propres  àremplir  les  devoirs 
de  cet  état  fubalterne.  Ils  font  auffi 
mauvais  Valets  que  bons  Maîtres. 
Peut-être  pourroit-on  dire  de  nous 
le  contraire  , & malheureufement 
ce  ne  feroit  pas  faire  notre  éloge. 

La  feule  vertu  qu’on  trouve  affez 
communément  dans  les  Domeftiques 
Anglois , eft  une  de  celles  qui  font 
particulières  à cette  Nation , je  veux 
dire  la  propreté.  Du  refte  ils  ont 
l’air  gauche  & les  maniérés  mauffades 
en  tout  ce  qu’ils  font.  Ils  ont,  avec 
cela, une  efpece  de  hauteur  qu’il  feroit 
plus  heureux  de  ne  pas  connoître 
dans  cet  état  , puifqu’elle  ne  peut 
qu’en  rendre  le. joug  plus  pefant. 
C’eft  un  défaut  qü’on  leur  reproche, 
& qui  pourroit  n’être  qu’une  fuite 
du  cara&ere  fier  de  la  Nation. 
D’ailleurs  ce  que  nous  appelions 
fierté  ne  leur  paroît  peut-être  à 
eux -mêmes  que  nobleffe  & éléva- 
tion d’ame, 

Si  l’on  voit  ici  tant  de  Domefti- 
ques  étrangers  , c’eft  parce  qu’en 
effet  on  y eft  mieux  fervi  par  ceux 

qui 


Digitized  by  Google 


d’un  François.'  109! 

qui,  de  bonne  heure  , ont  été  accou- 
tumés à la  foumiflion,  dans  des  Pays 
oh  la  fubordination  eft  mieux  éta- 
blie , que  par  ceux  que  l’honneur 
d’être  nés  Anglois  touche  fi  fort, 
qu’ils  penfent  y déroger , s’ils  confen- 
tent  à faire  au  deffus  de  la  troifieme 
partie  de  l'ouvrage  pour  lequel  ils 
font  payés. 

Ils  ne  fe  contentent  pas  de  fervir 
mal  leurs  Maîtres;  ils  font  une  guerue 
continuelle , quelquefois  même  fan- 
glante  , aux  Domeftiques  étrangers 
qui  les  fervent  mieux.  Cet  efprit 
exclufif  & perfécutant  donna  lieu 
il  y a quelque  temps  à une  forte  de 
Guerre  fervilet  au  milieu  de  la  Capitale. 
Un  comité  choifi  de  ces  Meflieurs 
indiqua  par  les  papiers  publics , un 
rendez-vous  à une  certaine  Taverne, 
pour  concerter  les  moyens  d'obliger  leurs 
Maîtres  de  chajjer  tous  leurs  Domejli - 
ques  étrangers.  Un  Juge  de  paix , 
également  vigilant  & courageux , 
vint  à bout  de  difiiper  cette  efpece 
de  confpiration  , & le  Roi  l’en  a re- 
compenfé  en  le  faifant  Chevalier  (*). 

(*)  The  Monthly  Revitw , Juillet  1756  , annonce 

• Tome  /.  O 
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Les  Anglois  font  le  Peuple  qui  fe 
foumet  le  moins  aux  inconvénients 
de  toutes  les  Sociétés.  Ils  tombent 
/ fur  cela  dans  une  efpece  de  contra- 
diction. Ils  aiment  l’ordre  , & ils  ne 
peuvent  fouffrir  la  Police  qui  en  eft 
le  foutien.  Ils  l'entent  combien  il 
eft  néceffaire  que  les  Loix  foient 
refpeûées,  & ne  font  aucun  effort 
pour  réprimer  la  licence.  Us  veulent 
un  Roi , aux  conditions , pour  ainfi 
dire , de  ne  lui  point  obéir.  En  un 
mot  , dans  l’état  même  le  plus  bas 
de  tous  , le  commandement  les 
étonne.  Eft-ce  vice , eft-ce  vertu  } 
Eft-ce  l’effet  de  leur  amour  pour  la 
liberté , eft-ce  celui  d’une  fierté  qui 
ne  peut  fe  réfoudre  à plier  î 

Les  Domeftiques  Anglois  ont  un 
autre  défaut  fi  général , qu’il  fait  une 
partie  de  leur  cara&ere  ; c’eft  d’être 
extrêmement  intéreffés.  Ils  pèchent 
également  & par  l’attachement  à l’ar- 
gent & par  la  vanité . Le  premier  de  ces 
vices  les  rend  aufli  bas , que  l’autre 
les  rend  quelquefois  impertinents. 

une  Broehure  intitulée  : Adrejfe  aux  perfonnet  de 
Qualité  qui  emploient  des  François  à leur  fervice  , 
far  Jack  Anglois,  Domefiique  hors  de  place». 
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Je  ne  dois  pas  , Monfieur  , vous 
laiffer  ignorer  un  ufage  que  je  crois 
particulier  à l’Angleterre.  Ici , par- 
tout où  l’on  va  dîner , Toit  à la  ville 
foit  à la  campagne , il  faut  abfolu- 
ment  donner  à chaque  Domeftiquc  ; 
& cela  plus  ou  moins,  félon  fon  rang 
&c  celui  de  la  perfonne  chez  qui 
l’on  eft.  Ils  ont  mis  tous  les  états 
à contribution  , & l’on  pourroit  s’y 
faire  , fi  du  moins  on  en  avoit  le 
tarif.  On  fent  bien  qu’il  n’eff  pay 
jufte  de  traiter  le  Sommelier  d’un 
Pair  du  Royaume,  comme  celui  du 
Shérif  (*)  d’une  petite  ville  ; mais 
comment  apprécier  les  différences 
qui  doivent  s’obferver  entre  ceux 
d’un  Duc, d’un  Comte  ou  d’un  Baron  } 
Ce  font  de  ces  chofes  qu’apparera- 
ment  l’on  ne  peut  apprendre  que  par 
une  grande  pratique  du  monde. 
Gemelli  Carreri  remarque  dans  fon 
Voyage  de  la  Chine  , que  dans  ce 
Pays  on  ohferve  à la  tin  du  repas 
une  coutume  quaucune  autre  Nation 
n approuvera  , qui  eft  que  chacun  des 

(*)  C’cft  une  forte  deMagifkat  annuel,  partica. 
fier  a L’Angleterre. 

Oi; 
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Conviés  laiffe  neuf  ou  dix  pièces 
de  huit  , plus  ou  moins  félon  fa 
qualité  , entre  les  mains  d’un  Do- 
meftique  , & qu’ainfi  , quelque  part 
où  l’on  aille , on  paie  le  vin  que  l’on 
boit.  Il  ne  fe  doute  pas  que  nos 
voifins  font  la  même  chofe.  Il  eft 
fingulier  de  trouver  fi  près  de  nous 
des  moeurs  fi  étrangères.  Si  ceux 
qui  vont  au  bout  du  monde  connoif- 
foient  mieux  l’Europe  , ils  feroient 
moins  étonnés  de  tout  ce  qu’ils 
remarquent  ailleurs.  Nous  avons 
des  forêts  peuplées  d’Arabes , à qui 
31  ne  manque  que  la  barbe  : nous 
avons  jufques-à  nos  Iroquois  & nos 
Topinambous. 

Quoiqu’il  en  foit  ; en  Angleterre  ; 
lorfque  l’on  fort  de  la  maifon  où 
Ton  a dîné  , on  trouve  tous  les 
Domeftiques  rangés  en  haie  fur  fon 
chemin , comme  s’ils  en  compofoient 
la  garde , depuis  le  Maître  d’Hôtel 
jufqu’au  dernier  Valet  de  livrée  y 6c 
chacun  d’eux  vous  tend  la  main  d’une 
maniéré  aufli  délibérée  que  l’ont  en 
pareil  cas  nos  Valets  d’Auberge.  C’eft 
la  feule  aâion  où  les  Domefiiques 
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Anglois  n’aient  pas  l’air  contraint , 
& où  ils  paroiffent  l’avoir  poli. 
Tandis  que  vous  diftribuez  vos  libé- 
ralités, le  Maître  de  la  maifon  qui 
vous  reconduit  tourne  la  têtè  à cha- 
que fois  , comme  s’il  rougiffoit  de 
ce  que  vous  payez  le  repas  que  vous 
avez  pris  chez  lui.  Et  vraifembla- 
blement  les  Chinois  à cet  égard  ont 
la  même  pudeur. 

Je  ne  fai  ce  que  cet  ufage  carac- 
térife  le  plus , ou  la  générofité  des 
Maîtres , ou  l’ame  baffe  & intéreffée 
des  Valets.  Il  prouve  du  moins  que 
les  Anglois  ne  vivent  pas  autant  les 
uns  avec  les  autres,  que  nous  vivons 
parmi  nous.  Le  jour  011  ils  fe  vifitent 
paroît  à tous  leurs  Domeftiques  un 
jour  de  Fête  : ils  étalent  fur  le  buffet 
la  richeffe  & toute  l’argenterie  du 
Maître  : & c’eft  pour  les  peines 
extraordinaires  qu’ils  prennent, qu’ils 
ont  établi  l’efpece  d’impôt  dont  nous 

a perfonne  ici  de  raifonna- 
ble , qui  ne  fente  les  inconvénients 
d’un  pareil  ufage  ; mais  il  eft  ancien,. 
&, comme  tel, généralement  obfervé. 

O iij 
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En  vain  plufieurs  perfonnes  du  pre- 
mier rang  ont  fait  quelques  tentati- 
ves pour  l’abolir  : elles  y ont  toutes 
échoué.  Ce  Peuple  qui  fe  pique  tant 
d’être  Philosophe  , eft  néanmoins 
celui  qui  tient  le  plus  aux  anciennes 
coutumes.  On  penfe  ici  bien  diffé- 
remment d’autrefois , mais  on  y vit 
encore  de  même. 

D’ailleurs  ceux  qui  ont  beaucoup 
de  Valets  , & qui  par  conféquent 
donnent  le  ton  , font  trop  intéreffés 
à conferver  cet  ufage  ; il  tient  fou- 
vent  lieu  de  gages  à leurs  Domefti- 
ques.  Mais  autant  cette  coutume 
leur  eft  favorable , autant  elle  eft  à 
charge  aux  gens  d’une  fortune  mé- 
diocre qui  ont  la  manie  de  vouloir 
hanter  les  Grands.  Ils  font  obligés 
de  payer  cet  honneur  quelquefois 
plus  qu’il  ne  vaut.  Le  Duc  de  Riche- 
mont  faifoit  un  jour  des  reproches 
au  célébré  M.  de  Moivre , de  ce  qu’il 
ne  venoit  pas  dîner  chez  lui  ; il  faut  % 
dit-il , Milord , que  vous  aye\  la  bonté 
de  m'excufcr  t je  ne  fuis  point  afle^  riche 
pour  avoir  fouvent  cet  honneur~là. 

Si  les  Domeftiques  Anglois  font 
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întéreflfés , il  faut  avouer  auffi  qu’ils 
ont  de  la  reconnoiflance.  A la  ville’, 
pour  vous  la  témoigner  , lorfque 
vous  fortez  de  chez  leurs  Maîtres  i 
ils  appellent  vos  gens  à haute  voix , 
& prononcent  votre  nom  avec 
emphafe.  Leur  ton  plus  ou  moins 
élevé , annonce  le  degré  de  votre 
généroûté  & de.  leur  reconnoiflance. 
Quelquefois  même  , dans  Fefpoir 
d’en  être  payés  , ils  donnent  à un 
homme  des  qualités  qu’il  n’a  pas. 
Ce  font  apparemment  eux  qui  ont 
introduit  l’ufage  en  Angleterre  d’ap- 
peller  un  Capitaine , Colonel  ; & un 
Apothicaire,Do£eur.  life  trouve  des 
gens  auffi  ridicules  que  le  Bourgeois 
Gentilhomme  , qui  ont  la  fottife 
d’être  flattés  de  titres  qui  ne  leur 
font  pas  dus , & d’acheter  fort  cher 
le  Monfeigneur. 

A la  campagne,  les  Domeftiques  de 
celui  chez  qui  vous  avez  dîné,  ont  ac- 
quis d’avance  des  droits  à vos  libéra- 
lités. Ils  ont  enivré  tous  les  vôtres, & 
c’efl  en  quoi  ils  exécutent  le  plus  ponc- 
tuellement les  ordres  de  leurs  Maî- 
tres ; car  fur  cela  on  leur  en  donne 

O iv 
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de  précis.  Lorfque  quelqu’un  reçoit 
une  vifite  à fa  Campagne  , s’il  fait 
vivre  , il  ne  doit  pas  fouffrir  que 
celui  qui  la  lui  rend  s’en  retourne  , 
faits  que  le  Maitre  & les  Valets 
foient  aufli  ivres  les  uns  que  les 
autres.  On  ne  permet  guere  au 
Cocher  de  monter  fur  fon  fiege  , 
que  lorfqu’il  n’eft  plus  en  état  de 
s’y  tenir  ; & le  tout  à charge  de 
revanche.  C’eft  de  la  part  des  infé- 
rieurs une  marque  de  refpeft  pour 
ceux  d’un  plus  haut  rang  ; c’eft  dans 
ceux-ci  même  un  témoignage  de 
bonté  pour  ceux  qui  font  au  deffous 
d’eux  : en  un  mot  , c’eft  un  des 
articles  effentiels  de  la  civilité  An- 
gloife.  La  politeffe  des  Chinois  fe 
trouve  encore  en  cela  conforme  à 
celle  des  Anglois  ; à la  Chine  on 
croiroit  n’avojr  pas  donné  un  bon 
repas , fi  les  conviés  ne  s’en  retour- 
noient tous  ivres. 

Le  plus  grand  inconvénient  de 
cette  coutume  , c’eft  qu’elle  entre- 
tient les  Domeftiques  dans  un  vice 
auquel  le  bas  peuple  n’eft  que  trop 
enclin , & qui  les  met  fouvent  hors 
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d’état  de  fervir  leurs  Maîtres  lorf- 
qu’ils  leur  font  le  plus  néceifaires. 
Mais  en  pareil  cas  les  Anglois  font 
plus  indulgents  que  nous  ne  le 
fommes  : peut-être  parce  qu’ils 
connoiffent  mieux  que  nous  jufqu’oii 
va  la  foibleffe  humaine  à cet  égard. 
Les  défauts  que  les  hommes  par- 
donnent le  plus  aifément , font  ceux 
où  ils  fentent  que  leur  propre  pen- 
chant les  entraîne. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur, 

Votre  très-humble , &c. 
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LETTRÉ  XVÎI. 

À Monfieur  l’Abbé  d’Olivêt. 
Sur  la  Vérification  Angloife. 

De  Londres , & c. 

Monsieur  , 

J’Ai  lu  avec  beaucoup  de  plaifif 
vos  Remarques  fur  Racine  ; on 
reconnoît  dans  ce  petit  Ouvrage  la 
juftefle  de  votre  goût , la  fagacité 
de  votre  difcernement  & la  grande 
connoiffance  que  vous  avez  de  notre 
Langue.  Ce  n’eft  pas  feulement  en 
Grammairien , c’eft  en  Philofophe 
que  vous  l’examinez.  Votre  Traité 
de  la  Profodie  Françoife  eft  un  ex- 
cellent Ouvrage  en  fon  genre.  Vous 
avez  la  gloire  d’avoir  le  premier 
écrit  parmi  nous  fur  une  matière 
également  utile  aux  Auteurs  de  tout 
genre.  Vous  avez  fait  fentir  que 
dans  notre  Langue , môme  la  Profe 
eft  fufcepîible  d’un  certain  nombre  , 
& qu’elle  a fon  harmonie  aufli  bien 
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que  les  Vers.  Ceux  qui  ont  de  l’oreille 
ne  peuvent  lire  vos  Traduâions  fans 
s’appercevoir  que  vous-même  vous 
avez  donné  des  exemples  de  ce  que 
vous  enfeignez  aux  autres  : vous 
avez  imité,  autant  qu’il  étoit  poffible, 
le  nombre  & la  cadence  de  la  Profe 
de  Cicéron.  Non  content  d’avoir 
défriché  ce  champ , qui , fans  vous  , 
feroit  encore  inaceflible , vous  avez 
tracé  avec  toute  la  jufteffe  poffible 
le  chemin  qu’il  faut  fuivre  pour 
pénétrer  plus  avant.  Quelles  obli- 
gations ne  vous  ont  pas  nos  Ecrivains 
de  toute  efpece  ! En  mon  particulier, 
Monfieur , je  voudrois  pouvoir  vous 
rendre  le  plaifir  que  vous  m’avez 
fait , par  quelque  chofe  de  ce  genre 

Îrui  pût  vous  fatisfaire.  Mais  ce 
eroit  trop  efpérer  ; il  n’eft  donc  pas 
donné  à tout  le  monde  de  fe  faire 
lire , en  traitant  des  matières  auffi 
feches. 

J’aimerois  aflfez  vous  entretenir 
de  la  Poéfie  des  Anglois  ; mais 
Milton  , dont  un  de  vos  Confrères 
nous  a donné  une  fi  belle  Tradu&ion, 
vous  en  fait  mieux  connoître  le  génie 
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que  tout  ce  que  je  pôurrois  vous  en 
dire.  Je  me  contenterai  donc  de 
vous  parler  de  leur  vérification , 
fur  laquelle  il  m’eft  plus  aifé  de 
vous  fatisfaire. 

Vous  favez  que  dans  les  Poëme$ 
Epiques  & Dramatiques , les  Anglois: 
ont  fecoué  le  joug  de  la  Rime  ; ils- 
s’y  foumettent  encore  dans  les  autres 
efpeces  de  Poéfie  ; & leur  Verfifi- 
cation  rimée  , qu’ils  ont  imitée  de 
la  nôtre,  eft  à peu  près  la  même. 
Vous  jugerez  par  ce  qu’ils  en  ont 
confervé  , comme  par  les  change- 
ments qu’ils  y ont  faits  , des  avan- 
tages que  leurs  Poètes  en  peuvent 
retirer.  Il  eft  du  moins  certain  que 
fi  toutes  ces  différences  ne  la  ren- 
dent pas  plus  agréable  , elles  la 
rendent  plus  facile. 

Par  exemple  la  diftinôion  des 
Rimes  mafculines  & féminines , n’a 
aucun  lieu  dans  la  Poéfie  Angloife. 
Quoique  leur  Langue  ait  beaucoup 
moins  de  mot^s  que  la  nôtre  qui 
finiffent. par  un  c muet,  leurs  Vers 
ne  laiffent  pas  d’être  pleins  de  ces 
Rimes  que  nous  appelions  féminines. 
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Telles  font  celles-ci  : Famé,  Name ; 
Love  , Move  , Dance  , Chance  ; &c. 
Short  & More , en  Anglois , ont  le 
même  Ton  qu’ Aurore  & Flore,  en 
François.  Mais  à cet  égard  les  Poètes 
Anglois  font  ce  que  faifoient  nos 
anciens  Poètes.  Ils  admettent  indif- 
féremment les  Rîmes  mafculines  & 
Féminines  félon  qu’elles  fe  préfentent. 
Il  eft  vrai  que  quelques-uns  de  leurs 
Auteurs  fe  font  plaint  de  ce  que 
celles-ci  ne  font  pas  affez  fréquentes 
dans  leur  Langue.  Les  différentes 
efpeces  de  Rimes  plattes  & de  Rimes 
mêlées  dont  nous  faifons  plus  d’ufage 
qu’eux  , font  autant  de  délicateffes 
cjui  flattent  notre  oreille , & la  dif- 
tinûion  de  celles  qui  font  mafculines 
ou  féminines  , n’a  été  imaginée  parmi 
nous  que  lorfque  notre  Poéfie  a 
commencé  à prendre  un  plus  haut  vol. 

Les  Anglois  ont  les  mêmes  efpeces 
de  Vers  que  nous , mais  ils  en  font 
un  ufage  tout  différent.  Dans  la 
Tragédie,  la  Comédie  & la  plupart 
des  Ouvrages  de  longue  haleine, 
nous  avons  coutume  de  nous  fervir 
du  Vers  Alexandrin  : les  Anglois  au 
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contraire  ne  l’admettent  prefque  nulle 
part.  A la  vérité  Dryden  en  a en- 
tremêlé plufieurs  dans  fes  derniers 
Ouvrages;  mais  M.  Pope  lui  en  fait  un 
reproche.  Les  Italiens  & les  François 
n’employoient  autrefois  que  cinq 
pieds  ou  dix  fyllabes  dans  le  Vers  hé- 
roïque; les  Anglois  ont  retenu  cet  ufa- 
ge.  Et  comme  c’eft  le  genre  de  Vers 
auquel  ils  fe  font  le  plus  appliqués  , 
ils  en  ont  rendu  le  méchanifme  plus 
facile  & plus  varié  ; & par-là  , fi  on 
les  en  croit  , le  Vers  même  plus 
harmonieux  & plus  agréable.  Nous 
plaçons  toujours  le  repos  après  la 
quatrième  fyllabe. 

Je  vis  ici  , grâce  aux  deftins  profperes , 
Comme  autrefois  vivoient  nos  premiers  Peres; 
Avec  la  Paix  & la  Frugalité. 

Le  doux  Repos  & l’aimable  Gaîté , 

Des  Philémons  cherchent  les  toits  ryfliques  ; 
Les  Jeux,  les  Ris  font  mes  Dieux  domeftiques; 
Aucun  Souci  ne  trouble  mon  fommeil. 

Et  le  Plaifir  m’attend  à mon  réveil. 

Seul  de  mon  temps  il  difpenfe  l’ufage; 

Le  goût  des  fleurs,  l’amour  du  jardinage. 
Me  font  paffer  les  plus  heureux  moments , 

Et  tous  mes  foins  font  des  amufements. 
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Cette  mefure  de  Vers  continuel- 
lement répétée  , peut  à la  longue 
fatiguer  l’oreille  ; les  Anglois  ne 
courent  pas  le  même  rifque  : tantôt 
ils  placent  comme  nous  la  paufe  à 
la  quatrième  fyllabe  ; tantôt  ils 
coupent  les  Vers  au  milieu , comme 
dans  l’exemple  fuivant  : 

J’aime  à contempler  * l’éclat  de  l’Aurore  , 

Je  fuis  les  Zephirs  * à la  Cour  de  Flore  , 
Des  tendres  oifeaux  * j’aime  les  concerts  ; 

Ils  chantent  l’amour  * fur  des  tons  divers. 

Tantôt  enfin  ils  placent  le  repos 
après  la  fixieme. 

Livrons-nous  aux  plaifirs,  * paflons  nos  jour» 
A la  Cour  de  Venus  * & des  Amours. 

C’eft  des  changements  & des 
arrangements  judicieux  de  ces  diffé- 
rentes céfures , que  dépend  la  variété 
de  la  Verfification  Angloife  : j’effaie- 
rai  de  vous  en  donner  une  idée  par 
un  morceau  de  quelques  Vers  oii 
vous  les  trouverez  entremêlés. 

A la  Campagne  j on  a l’efprit  tranquile. 

Du  Philofophç  | elle  eft  l’unique  afyle  -, 
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Elle  fut  toujours  * l’objet  de  mes  vœux  ; 7 
Les  devoirs  gênants  * & les  foins  fâcheux,  ’ 
A mon  repos  | n’y  portent  nulle  atteinte.. 
Je  hais  l’efclavage  * & fuis  la  contrainte;  \ » 
Ici  je  fuis  libre,  * ainfi  je  m’y  plais.  . 

Mais  dans  les  Cités  * le  fut-on  jamais  ? 
Tyrans  des  uns  | des  autres  les  Efclaves , 

Là  tour  à tour  | on  fe  charge  d’entraves; 

Le  préjugé  | corrompant  jufqu’aux  cœurs  , 

• Au  gré  de  la  mode  * y régie  les  mœurs.  : 
Pour  avoir  des  jours  * fereins  & tranquilles 
Il  faut  s’éloigner  * du  gouffre  des  Villes  ; 

On  y refpire  | un  air  contagieux , 

L’air  que  je  refpire  * eft  pur  en  ces  lieux  ; 
On  n’y  connoît  | la  Fourbe  ni  l’Envie , 

Ni  les  chagrins  | le  poifon  de  la  vie. 

Une  heureufe  innocence  * y régné  encor  ; 
Tout  y relient  | les  Mœurs  de  l’Age  d’or. 

M.  Pope , le  Defpréaux  d’Angle- 
terre , & dont  les  fentiments  fur 
cette  matière  doivent  tenir  lieu  de 
loi , eft  d’avis  que  pour  donner  aux 
Vers  plus  d’harmonie  & de  variété  , 
les  paufes  à la  quatrième  & à la 
fixieme  fyllabes  ne  doivent  pas  être 
continuées  plus  de  trois  fois  de  fuite, 
fans  l’interruption  d’une  autre  , de 
peur  de  laffer  l’oreille  par  un  ton 

continu  ; 
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continu  ; & comme  le  Vers  que  la 
céfure  coupe  au  milieu  court  plus 
vite  , il  lui  paroît  qu’il  peut  être 
continué  plus  longtemps  , fans  qu’il 
fatigue  autant  que  les  autres. 

Pour  moi  je  trouve  que  la  paufe 
après  la  fixieme  fyllabe  , eft  beau- 
coup plus  lourde  que  celle  après  la 
quatrième  ; fi  elle  eft  en  effet  auffi 
languiflante  qu’elle  me  le  paroît  , 
nous  ne  perdons  pas  beaucoup  à 
n’en  pas  faire  ufage.  Je  ne  dirai  pas 
la  meme  chofe  de  celle  qui  partage 
les  Vers  en  deux  parties  égales. 

r * ' ■ * • : 

Sur  des  lits  de  fleurs  * l’aimable  Jeuneffe 

A 1 

Avec  les  Plaifirs  * folâtre  fans  ceffe. 

•, , •;  i § * ^ . 

Cette  mefure  eft  , fi  je  ne  me 
trompe,  aufli  harmonieufe  qu’aucune 
autre , & pourroit  être  très-favora- 
ble à la  Poéfie  Lyrique.  Nos  Vers 
de  dix  fyllabes , il  en  faut  convenir  , 
font  un  peu  monotones  : cette  diver- 
fité  de  repos  paroît  remédier  à ce 
défaut  dans  ceux  des  Anglois.  Elle 
rend  leur  Verfification  plus  variée 
& plus  riche. 

Tome  ï.  P 
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, Une  chofe  particulière  aux  Poëtes 
Anglois  , c’eft  leur  goût  pour  les 
Rimes  Triples.  Je  paffe  encore  tout 
de  fuite  à l’exemple  comme  à la 
meilleure  façon  de  me  faire  entendre. 

Ne  cherchons  point  parmi  les  vains  plaifirs. 

Le  bien  fuprême  où  tendent  nos  defirsj 
De  la  Raifon  le  flambeau  nous  éclaire  » 
Suivons  toujours  ce  flambeau  falutaire  : 

Loin  que  nos  fera  fatisfaffent  nos  voeux  , 

Us  font  pour  nous  des  guides  dangereux. 

Le  Sage  feul  eft  en  effet  heureux. 

C’eft  ainfi  que  de  temps  en  temps 
les  Anglois  répètent  trois  fois  la 
même  Rime  , & cela  dans  toutes 
leurs  efpeces  de  Poéfies  ; c’eft  leur 
maniéré  de  fermer  ce  qu’on  apj>elle 
ime  tirade.  Dans  la  Tragédie  même 
dont  ils  ont  banni  la  Rime,  ils  y ont 
recours  pour  les  morceaux  les  plus 
frappants.  C’eft  leur  maniéré  d’an- 
noncer à ceux  de  leurs  Auditeurs  , 
dont  l’intelligence  leur  eft  fufpefite  , 
qu’ils  vont  leur  dire  de  belles  chofes. 
Ils  terminent  d’ordinaire  chaque  A&e 
par  un  couplet  de  neuf  ou  de  ont* 
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Vërt  dont  les  trois  derniers  riment 
enfemble.  Ces  efpeces  de  Tercets  ont 
un  grand  charme  pour  eux , & l’on 
n’en  doit  pas  être  iurpris , c’eft  un 
effet  de  l’habitude  qui  fait  trouver 
du  plaiiir  à tout.  Cependant  M.  Pope, 
à qui  je  m’en  rapporte  pour  tout  ce 
qui  regarde  les  Vers  Anglois  , blâme 
ce  fréquent  ufage  des  Rimes  triples 
comme  une  licence  vicieufe , &c  vou- 
droit  qu’on  rte  s’en  fervît  qufe  pour 
les  endroits  qui  ont  quelque  beauté. 

Vous  favez  , Monfieur  , qu’une 
des  chofes  qui  contribue  le  plus  à U 
difficulté  de  notre  Vérification , c’eft 
que  les  mêmes  mots  n’ont  pas  tou- 
jours la  même  mefive  dans  les  Vers. 
Ame  , Femme , Prendre , Tendre  , &c. 
n’ont  qu’une  fyllabe  k la  fin  d’un 
Vers,  ou  devant  une  voyelle;  devant 
Une  confonne,  ils  en  ont  deux.  lien 
eft  de  même  de  tous  tes  mots  d’une 
ou  de  plufieuts  fyllabes  qui  finiffent 
par  un  e muet , ils  font  plus  ou  moins 
longs , félon  le  lieu  oh  ils  fonfrplacés, 
# Les  Anglois  comptent  cet  t muet 
pour  rien  , quelque  part  qu’il  fe 
trouve  ; Love  > Wia*  , Sottie  , Whin 

P ij 
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&c.  font  toujours  des  Monofyllabes 
dans  leurs  Vers.  C’eft  peut-être  ce 
qui  leur  donne  une  certaine  dureté 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  nôtres. 
Notre  pratique  à cet  égard , en  ren- 
dant les  Vers  François  plus  doux,  peut 
les  rendre  auffi  plus  languiflants  & 
plus  foibles.  Par  un  ufage  contraire , 
les  Vers  Anglois  font  quelquefois 
plus  forts , mais  communément  plus 
durs.  Si  pour  y dire  plus  de  choies  , 
ils  rifquent  quelque  rudeffe,  la  crainte 
de  bleffer  l’oreille  fait  peut-être  que 
nous  n’y  en  difons  pas  affez.  11  faut 
pourtant  convenir  qu’en  toutes  fortes 
deLangues,les  génies  fupérieurs  trou- 
vent toujours  les  moyens  de  vaincre 
les  plus  grandes  difficultés.  Les  Vers 
de  Corneille  font  pleins  de  force  , 
eeux  de  Waller  ont  de  la  douceur. 

La  Vérification  Angloife  a un 
défaut  bien  contraire  à l’harmonie, 
c’eft  de  permettre  YHiatus.  Dans 
toutes  les  Langues  , les  Poètes  ont 
toujours  été  bleffés  du  choc  défa- 
gréable  de  deux  voyelles.  Depuis 
que,  parmi  nous,  Malherbe  s’eft  piqué 
de  ne  fe  point  permettre  un  feul 


I 
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Hiatus- 9 nos  bons.Poëtes  ont  fuivi r 
fon  exemple  , & c’eft  aujourd’hui , 
pour  nous , une  faute  fi  grofïiere,  que 
perfonne  ne  la  commet  plus.  Les 
Poètes  Anglois , même  les  plus  celé-  , 
bres  jufqu’ici  , n’ont  pas  eu  cette 
délicateffe.  M.  Pope  qui  a mieux 
fenti  qu’un  autre  le  mauvais  effet 
qu’il  y produit  , eft  aufli  celui  de 
tous  qui  s’en  eft  le  moins  permis. 

On  ne  peut  rien  reprocher  aux 
Anglois  du  côté  du  Génie , mais  ils 
ont  peut-être  un  peu  trop  négligé 
de  perfe&ionner  l’Art,  r 

Pour  ce  qui  eft  de  notre  Poéfîe , 
ce  feroit,  je  penfe  , une  entreprife 
dangereuse  que  'd’y  vouloir  rien, 
innover;  Au  point  de  politeffe  &» 
de  perfedion  où  nos  grands  Maîtres  - 
l’ont  portée,  nous  n’avons  rien  de? 
mieux  à faire  que  de  les  imiter. 
Ceux  qui  ont  voulu  marcher  pari  * 
des  routés  autres  que  celles  qu’ils  ï ' 
noiis  ont  tracées  ,ufe  font  prefque~r 

tous  égarés.  : ^irr: 

< ■ 

' J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur,. 

».  - !...  Votre  très-humble,  &ci'* 

P iij 
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* * , » *.  - 

. A Monfieur  de  Crébillon  , Fils. 

; ; ' ' i “ - t 

Sur  l'inconjlance  des  Anglois  &•  des 
François  dans  leurs  Modes  , avec 
quelques  Remarques  fur  le  ■ goût 
particulier  des  Dames  Angloifes  à 
cet  égard.  : 

, ■ , ; ' ‘ '■  ' * ' u » < . ' 

, . ■ De  Londres 

Monsieur  , 

* . ’ r ' • , .•  î*f'  * ’ 

JE  fuis  toujours  furpris  que  le  bon. 

fens  des  Anglois  ne  les  fauve  pas 
de  bien  des  ridicules , qui  femble- 
roient  n’être  faits  que  pour  une 
Nation  auffi  légère  que  la  nôtre. . 
Qn  fait  jufqu’à  quel  point  nous 
pouffons  l’extravagance  de  nos 
Modes  ; toutes  folles  qu’elles  font 
néanmoins  , ce  Peuple  fi  fage  les 
adopte  : les  Anglois  font  peut-être 
pis  r ils  s’exercent  , comme  nous , 
à en  inventer  de  nouvelles  ; & dans 
Içs  chofes  qui  font  du  reffort  du 
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goût , ils  ne  rencontrent  pas  heureu- 
sement. On  ne  trouvera  pas  dans 
les  deux  Chambres  du  Parlement 
de  ces  génies  heureux  & féconds  , 
dont  le  goût  Supérieur  fait  le  deftin 
des  Modes  , qui  hazardent  tout , & 
qui  font  tout  réuflir,  que  tout  le 
monde  condamne  , & que  tout  le 
monde  imite.  C’eft  un  avantage  que 
quelques  Anglois  voudroient  difpu- 
ter  à nos  François  , & je  ne  Sais 
pourquoi  ils  nous  envient  une  pa- 
reille gloire.  Je  les  renvoie  à vos 
Ouvrages  pour  apprendre  en  quelle 
eftime  Stînt  parmi  nous  ces  heureux 
Mortels  qu’ils  voudroient  égaler  (*). 

A Pégard  des  Femmes  en  Angle- 
terre , elles  affettent  autant  de  s’é- 
loigner de  ' nos  Modes  ; que  les 
Hommes  du  bel  air  s’étudient  à les 

(*)  Quelqu'un  qui  voudroit  un  peu  étudier  d’oi 
p*rt  en  première  fource  ce  qu’on  appelle  Mode » , 
verroit  à notre  honte  qu’un  petit  nombre  de  gens 
de  la  plus  méprilable  efpece  qui  foie  dans  une 
ville,  laquelle  renferme  tout  indifféremment  dans 
fôn  fein , pour  qui , fi  nous  les  connoiffions  , nous 
n’aurions  que  le  mépris  qu’on  a pour  les  gens  fans 
moeurs  , ou  la  pitié  qu’on  a pour  les  fous , dif- 
pofent  de  nos  bourfès,  & nous  tiennent  affujeetb 
a tous  leurs  caprices.  Mémoires  de  Sully. 

P iv 
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fuivre  : leur  goût  ne  s’accorde  avec 
celui  des  Dames  de  France  qu*èn 
lin  feul  point , il  eft  aufli  inconftant. 
En  ce  Pays-ci , comme  dans  le  nôtre, 
il  n’y  a rien  de  fi  changeant  que  la 
coëffure  des  Femmes.  Je  mefouviens, 
dit  M.  Addiflon,  de  l'avoir  vue  haujfer 
& baijjer  de  plus  de  trente  degrés.  Il  y 
a dix  ans  ou  environ  quelle  étoit 
montée  à une  hauteur  Ji  confidérable , que 
les  Femmes  paroijfoient  beaucoup  plus 
grandes  que  les  Hommes.  A cet  égard, 
depuis  bien  des  années  , & les 
Angloifes  & les  Françoifes  font 
devenues  plus  humbles.  Le  Sexe  a 
fait  encore  ici  depuis  peu  un  facri- 
fice  à la  raifon  prefque  aufli  confi- 
dérable : il  a beaucoup  retranché  de 
l’ampleur  des  paniers.  Comme  les 
Françoifes  ont  fuivi  les  Angloifes 
dans  leurs  excès  , j’efpere  qu’elles 
auront  la  fagefle  de  les  imiter  dans 
leur  réforme  : fi  c’eft  trop  préfumer 
d’elles  que  de  les  croire  capables 
d’un  aufli  grand  effort,  du  moins  il 
n’eft  rien  que  le  temps  n’amene  , & 
l’on  doit  tout  attendre  de  l’inconf- 
tance  qui  leur  eft  naturelle. 


« 
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- Généralement  parlant,  on  prétend 
qu’en  fait  de  Modes  , les  Femmes  ici 
réuffiffent  encore  moins  que  les 
Hommes.  Celles  que  nos  Françoifes 
imaginent  , nous  plaifent , ou  du 
moins  nous  nous  y accoutumons  ; 
ici  au  contraire  le  Sexe  en  invente  , 


que  les  Anglois  même  ne  peuvent 
fouffrir  ; & ce  qu’il  y a de  üngulier, 
ç’eft  que  l’on  remarque  aujourd’hui 
que  les  Femmes  qui  fe  mettent  le 
plus  mal  de  toutes  , font  les  Femmes 
de  Condition.  Si  j’ofois  en  croire 


mes  yeux , je  ferois  affez  de  cet 
avis  , mais  je  ne  prétends  pas  être 
un  affez  grand  Do&eur  fur  des 


matières  de  pareille  importance  * 
pour  ofer  rien  décider.  Je  foupçocne 


feulement , qu’en  fait  de  Modes*  les 
Angloifes  confultent  moins  les  ’gra*4 
ces , ou  s’y  connoiffent  moins  que 
les  Françoifes  ; car  ro#  ne  peut  pas . 
fuppofer  qu’elles  aient  moins  d’envie? 
de  plaire.  f l’ir.i'r'"  ■ '*,!.)  ît  ï 
Il  y a quelques  années  que.  le$  « 
Dames  du  plus  haut  rang  avoient; 
imaginé  ici  une  Mode  affez  extraor- 
dinaire , pour  ne  rien  dire  de  plus  » 
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c*étoit  de  ne  porter  que  du  linge 

chiffonné.  Coëffures  & manchettes , 
tout  devoit  l’être  ; & l’art  de  chif- 
fonner régulièrement  un  mouchoir 
de  cou  , étoit  alors  la  derniere  céré- 
monie de  la  Toilette.  Je  vous  laiffe 
à deviner  les  raifons  d’une  pareille 
Mode  , & fi  elle  n’avoit  rien  de 
contraire  aux  bienféances  dont  les 
Angloifes  fe  font  toujours  piquées. 
Aujourd’hui  dans  leur  façon  de  fe 
mettre,elles  paroiffent  vouloir  imiter 
les  Grifettes  de  Londres  , qui  plai- 
fent  généralement  à tous  ceux  qui 
en  amour  comptent  les  Titres  pour 
rien.  Je  ne  fais  fi  en  cela  elles  ont 
quelques  vues  , mais  il  eft  fûr  que 
les  hommes  s’obftinent  à donner  la 
préférence  à» celles-ci  ; apparemment 
que  l’amour  propre  des  Femmes  de 
Qualité  les  empêche  de  s’appercevoir 
qü’eiles  ne  leur  reflemblent  que  par 
l’habillement. 

Je  dois  pourtant  remarquer  une 
chofeà  l’honneur  des  Angloifes , c’eft 
que  parmi  elles  il  fe  trouve  un  grand 
nombre  de  Femmes  Philofophes  , 
qui  fe  piquent  tellement  de  liberté 


d’un  François. 

& d’indépendance  , qu’elles  refufent 
opiniâtrement  de  Te  foumettre  au  jqjtg 
de  la  Mode, dont  l’empire  efi  fi  révéré 
en  France  par  l’un  & l’autre  Sexe* 
Souvent  même , pour  mieux  braver 
la  multitude  dont  elles  ne  veulent 
pas  recevoir  la  loi , elles  inventent 
chacune  des  Modes  particulières  à 
leurs  périls  fie  rifques  ; & quel  qu'en 
foit  l’événement , elles  le  foutiennent 
ayec  le  courage  le  plus  intrépide , 
fit  la  confiance  la  plus  héroïque , ce 

3ui  fait  qu’avec  raifon  on  peut  leur 
onner  le  titre  de  Femmes  fortes. 
Si  une  Femme  de  cette  efpece  eft 
coëffée  d'une. façon  bizarre  , toute 
une  Affemblée  peut  rire  de  la  fingu* 
larité  de  ià  figure,  fit  ne  la  fauroit 
déconcerter.  J’en  ai  vu  une  porter 
un  Oifeau  Royal , que  l’on  pourroit 
appeller  monftrueux  , comparé  à 
ceux  qui  ont  paru  en  France  : toutes 
les  plaifanteries  gqu’elle  a eues  à 
eifluyer  dans  la  Société  , n'ont  pu  la 
déterminer  à en  rogner  les  ailes  : 
vraifemblablement  elle  trouvoit 
que  cette  Coëffure  lui  donnoit  un 
air  plus  conquérant.  C’efi  ainfi 
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«ju’Àlexandre  portôit  un  Aigle  dé- 
ployé fur  fon  Càfque.  ■.:»  ;r.  • 
Quelquefois  auffi,faute  d’invention, 
nos  Miladis  copient  des  Coëflbre$> 
de  leur  goût  d’après  les  Portraits  de 
leurs  Bifaïeules  ou  de  leurs  Trif- 
aïeules  ; de  forte  que  d’ordinaire  la; 
Salle  de  l’Opéra  de  Londres  eft  le  * 
répertoire  des  différentes  Modes  qui 
ont  été  imaginées  depuis  deux  on  * 
tçois  cents  ans.  En  mon  particulier  , - 
j’y  ai  reconnu  toutes  celles  qui  ont 
eu  cours  en  France  depuis  François'* 
premier. 


. J’ai  l’honneur  d’être, Monsieur,* 
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: L E T T R E XI  Xn  • 

A Moniteur  le  Dvc  0***» 

Sur  la  Gaieté  des  François  & la  Mé- 
lancolie des  Anglois  ; & les  bons  ou 
f mauvais  effets  de  ces  deux  qualités 
Joit  dans  le  général  , foit  dans  le 
Particulier, 

De  Londies , Sic. 

1 Monsieur  le  Duc, 

/ .•  ’•  î 

IL  faut  être  aufli  bon  que  vous 
l’êtes  , pour  ne  pas  oublier  un 
Serviteur  inutile  ; moins  je  mérite 
à votre  égard , plus  je  fens  combien 
il  efl  flatteur  pour  moi  de  recevoir 
èn  Angleterre  des  marques  de  votre 
fouvenir.  Avec  l’attachement  le  plus 
refpeéfueux  , je  me  trouve  encore 
en  refie  avec  vous;  .Qu’il  efl  beau 
dans  le  rang  où  vous  êtes  de  favoir 
fentir  ! Qu’il  efl  heureux  de  favoir 
penfer , & de  réunir  des  avantages 
qui  ne  font  bien  appréciés  que  par. 
le  petit  nombre  qui  les  poffede , à 
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ceux  de  la  naifTance  beaucoup  plus 
communs  & toujours  trop  eûimés 
par  les  hommes  qui  n'en  ont  point 
d’autre. 

Vous  vous  êtes  peint  fans  le  fa* 
voir  dans  la  Lettre  que  vous  m’avez 
écrite.  J’y  ai  retrouvé  toutes  les 
grâces  , tous  les  charmes  de  votre 
entretien , cet  efprit  aifé  & nature! 
que  les  Ecrivains  de  profefîion  ont 
tant  de  peine  à imiter  ; ce  badinage 
léger  , qui  n'eft  que  futilité  dans 
Ceux  qui  ne  penfent  pas  , mais  qui 
eft  le  plus  grand  des  agréments  dans 
ceux  qui  ne  s’en  fervent  que  pour 
faire  perdre  à la  raifon  fon  ton 
ferieux  , & lui  prêter  celui  de  la 
plaifanterie  ; cette  gaieté  enfin  vive 
& aimable  , qui  d'ordinaire  efl:  une 
marque  & de  la  bouté  du  cœur  £i 
de  celle  de  l'efprit  (*).. 

Puifque  vous  daignez  vous  infor- 
mer de  ce  que  je  fais , je  vous  avoue 
de  bonne  foi  y qu’à  préfent  que  la 
Langue  de  ce  Pays-ci  commence  à 

.***•'■ 

(*)  Gaudiupi  hoc  non  nafcitur  nifi  ex  virtutum 
conjcientia  non  poiefi  gaudert  nifi  finis  , nifi 
jufiusfi nifi  tempérant.  Scncc. 
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m’être  familière,  j’étudie  moins  les 
Livres  que  les  Hommes  : cette  étude 
a toujours  été  plus  de  mon  goût, 
& peut-être  eft-ce  la  plus  utile.  Je 
profite  davantage  à écouter  k 
converfation  des  gens  avec  qui  je 
me  trouve  , qu'à  lire  dans  mou 
cabinet  un  volume  du  Spectateur. 
J’en  fais  moi-même  ici  de  temps  eu 
temps  les  fondions , c’eft  la  Patrie 
des  Philofophes  : on  en  trouve  dans 
tous  les  états , ainfi  quelque  part 
où  je  fois  , je  cherche , j’examine. 
Tantôt  je  vais  faire  mes  fpéculations 
dans  ces  Caftes,  où  les  Pairs  du 
Royaume  s’entretiennent  des  affaires 
du  Parlement  ; tantôt  dans  ceux  où 
de  graves  Miniftres  de  PEgiife  An- 
glicane , la  pipe  à la  bouche , cen- 
iurent  le  Clergé  . de  Rome  : je  ne 
dédaigne  pas  même  d’aftifter  à des’ 
conférences  de  Matelots  , & de  les 
entendre  parmi  les  pots  & les  bou- 
teilles déclamer  contre  le  Gouver- 
nement , maudire  les  François  & 
jurer  d’exterminer  les  Efpagnols* 
Un  Philofophe  qui  obfervera  de  près 
cette  Nation , ne  peut  qu’être  furpris 
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du  mélange  de  vertus  & de  vices  qui 
s’y  trouve.  Il  remarquera  quelque- 
fois dans  l’homme  de  la  profeffion 
la  plus  vile  , cette  nobleffe  & cette 
élévation  de  fentiments  qui  rappro- 
chent tous  les  états  : d’autrefois  il 
verra  le  Pair  du  Royaume  ne  pas 
rougir  des  vices  qui  dégradent  tous 
les  rangs. 

Rien  n’eft  fi  rare, parmi  les  Anglois,’ 
que  cette  douceur  d’efprit  & cette 
gaieté  d’humeur , qui  font  le  charme 
de  la  Société  & ils  y perdent 
beaucoup  ; ils  feroient  plus  heureux , 
s’ils  ét oient  plus  fociables.  Sans  leur 
faire  tort , on  peut  affurer  qu’il  ne 
favent  pas  fi  bien  jouir  de  la  vie 
que  les  François.  Cela  neprouveroit- 
il  pas  qu’ils  ne  font  pas  aufli  Philo* 
fophes  qu’ils  penfent  l’être  ? Les 
' véritables  font  ceux  qui  vous  reffem* 
blent  , les  Philofophes  aimables*. 
Après  tout,  la  Philofophie  rr’eft  autre 
chofe  que  l’art  de  fe  rendre  heureux* 
c’eft*à-dire  , de  chercher  fon  plaifir 
dans  l’ordre , & de  concilier  ce  qu’on 
doit  à la  Société  qvec  ce  qu’on  doit 
à foi-même,  ; ' v . < 

• ■ Cette 
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Cette  gaieté  qui  cara&érife  notre 
Nation,  paffe  prefque , aux  yeux  des 
Anglois , pour  folie  ; mais  leur  trif- 
tefle  eft-elle  plus  fage  ? Et  folies 
pour  folies,  les  plus  gaies  ne  font- 
elles  pas  les  meilleures  ? Du  moins 
fi  notre  gaieté  les  attrifte  , ils  ne 
doivent  pas  trouver  étonnant  que 
leur  férieux  nous  faffe  rire. 

Comme  cette  difpofition  à la  joie  ne 
leur  eft  pas  familière,  & que  ce  qu’ils 
ne  trouvent  pas  chez  eux  leur  paroît 
un  défaut , les  Anglois  qui  vivent 
parmi  nous  en  font  bleffés.  Plufieurs 
de  leurs  Auteurs  nous  la  reprochent 
comme  un  vice , ou  du  moins  comme 
un  ridicule. 

M.  Addiffon  nous  appelle  une 
Nation  Comique.  C’eft  ce  me  femble, 
n’être  pas  Philofophe  en  ce  point , 
que  de  voir  comme  un  défaut  la 
qualité  qui  peut  le  plus  contribuer 
à la  douceur  de  la  Société  & au 
bonheur  de  la  vie.  Convaincu  que 
tout  ce  qui  rend  les  hommes  plus 
heureux  les  rend  aufli  meilleurs  , 
Platon  veut  qu’on  ne  néglige  rien 
pour  exciter  & tourner  de  bonne 
Tonte,  1.  Q 
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heure  en  habitude  dans  les  Enfants 
ce  fentiment  à la  joie.  Séneque  la 
place  au  rang  des  premiers  biens* 
Lycurgue  dédia  à Lacédémone  une 
Statue  au  Rire  , ayant  voulu , dit 
Plutarque,  entremêler  le  Rire  parmi 
les  Convives  , comme  une  ïaufle 
plaifante  pour  adoucir  le  travail  &c 
la  dureté  de  leur  réglé  de  vivre. 
Du  moins  il  eft  fur  que  la  gaieté 
peut  fe  trouver  avec  toutes  fortes 
de  vertus , & qu’il  eft  des  vices  avec 
lefquels  elle  eft  incompatible. 

Celui  qui  rit  de  tout  , & celui 
qui  ne  rit  de  rien  , n’ont  ni  l’un  ni 
l’autre  le  jugement  fain  ; toute  la 
différence  que  j’y  trouve  , c’eft  que 
le  dernier  eft  conftamment  le  plus 
malheureux.  Ceux  qui  parlent  contre 
la  gaieté  , ne  prouvent  autre  chofe , 
linon  qu’ils  font  nés  triftes  , & dans 
le  fond  du  cœur  ils  l’envient  peut- 
être  plus  qu’ils  ne  la  condamnent. 

Le  Speftateur  Angloîs  , qui  a tou- 
jours eu  pour  but  le  bien  de  l’huma- 
nité en  générai , & de  fa  Nation  en 
particulier  , auroit  dû  , fuivant.  fes 
principes , placer  la  gaieté  au,  rang 
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des  qualités  les  plus  délirables  : vrai- 
femblablement  il  n’y*  a pas  affez 
réfléchi  lorfqu’ii  Ta  blâmée  fi  ouver- 
tement. C’eft  dérober  à la  Vertu  Tes 
véritables  attraits  , que  de  l’habiller 
du  manteau  de  la  triftefle , comme 
font  la  plupart  des  hommes.  M,  Ad- 
diflon  aflure  que  la  gaieté  eft  un 
des  plus  grands  obftacles  à la  fagefle 
des  Femmes  ; mais  celles  d’un  tem* 
pérament  mélancolique  , telles  que 
font  en  général  les  Angloifes , font- 
elles  moins  fujettes  aux  foiblefles  de 
l’amour  ? Je  connois  des  Do&eurs 
fur  cette  matière  , à la  décifion 
defquels  je  m’en  rapporterois  plus 
volontiers  qu’à  la  fienne  ; & peut- 
. être  qu’en  effet  les  perfonnes  natu- 
rellement gaies  font  trop  aifément 
diftraitcs  par  les  differents  objets, 
pour  fe  livrer  à tous  les  excès  oit 
cette  Paflïon  peut  nous  porter. 

Un  célébré  Philofophe  de  cette 
Nation,  M.  Hobbes  , foutientque  le 
Rire  ne  vient  que  de  notre  orgueil  : 
c’eft  avancer  un  paradoxe  que  de 
l’affurer  du  Rire  en  général  ; mais 
tout  le  monde  fait  que  cet  Ecrivain, 
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d’ailleurs  fi  eftimable,  penfoit  trop 
mal  de  la  nature  humaine.  Defcartes 
a condamné  avec  juftice  des  principes 
& des  maximes  qui  fuppofent  tous 
les  hommes  méchants.  Pour  rendre 
fufpe&es  les  caufes  que  M.  Hobbes 
donqe  du  Rire , il  fuffit  de  remarquer 
que  les  gens  fiers  font  communément 
ceux  qui  rient  le  moins.  La  gravité 
eft  la  compagne  inféparable  de  l’or- 
gueil. Dire  qu’un  homme  eft  vain 
parce  que  le  badinage  d’un  petit 
chat , ou  les  lingeries  d’ Arlequin  le 
font  rire  , ce  feroit  avancer  la  pro- 
pofition  la  plus  abfurde  , & ce  ne 
peut  pas  être  là  fon  fentiment.  Il 
faut  bien  diftinguer  entre  le  rire 
qu’infpire  la  joie  , & celui  qui  naît 
de  la  raillerie.  Ce  n’eft  qu’impro- 
prement  qu’on  appelle  Rire  le  rican- 
nement  de  la  malignité.  L’Orgueil 
eft  à la  vérité  le  pere  de  celui-ci  : 
l’autre  n’a-cien  de  condamnable  dans 
fon  principe  ni  dans  fes  effets.  C'eft 
ce  dernier  feul  qui  nous  paroît  aima- 
ble chez  les  autres , & dont  il  eft 
heureux  de  trouver  en  foi  les  difpo- 
fitions.  C’eft  celui  que  vous  avez 
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le  talent  d’exciter  dans  les  perfonnes 
à qui  il  eft  le  moins  familier,  parce 
qu’il  eft  une  fuite  néceffaire  du 
plaifir  qu’on  a à vous  entendre. 
Quand  je  vois  un  Anglois  rire  , il 
me  paroît  plutôt  chercher  la  joie  que 
l’éprouver  : cela  eft  fur-tout  remar- 
quable ici  chez  les  femmes  dont  le 
tempérament  eft  porté  à la  mélan- 
colie. Le  Rire  ne  laifle  pas  plus  de 
traces  fur  leur  vifage , qu’un  éclair 
fur  la  furface  du  Ciel.  A l’air  le  plus 
riant  fuccede  à l’inftant  le  plus  fom- 
bre  : on  croiroit  prefque  que  leur 
ame  s’ouvre  difficilement  à la  joie  * 
ou  que  du  moins  la  joie  a peine  à 
y féjourner. 

A l’égard  de  Fa  raillerie  , il  faut 
avouer  qu’elle  n’eft  pas  naturelle  aux, 
Anglois  ; auffi  la  plupart  de  ceux  qui 
fe  ta  permettent , ont  mauvaife  grâce 
à en  vouloir  ufer.  Quelques-uns 
de  leurs  Auteurs  font  convenus  de 
bonne  foi  que  la  plaifanterie  eft  tout- 
à-fait  étrangère  à leur  caTattere  ; 
mais  par  la  raïfon  qu’ils  en  donnent, 
ils  ne  perdent  rien  à cet  aveu.  Voici 
celle  qu’en  rend  l’Evêque  Sprat  : 
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Les  Anglois , dit-il , ont  trop  de  cou + 
rage  pour  fouffrir  La  dcrijîon , & trop  de 
vertu  & d'honneur  pour  fe  moquer  des 
autres „ Cependant  lorfque  le  cas 
arrive , & j’en  ai  déjà  vu  quelques 
exemples  ; & F Anglois  , qui , faute 
de  cet  honneur , te  permet  la  rail- 
lerie , & celui  dont  le  courage  ne 
peut  la  fupporter , fe  mettent  tous 
deux  en  chemife  , & fe  Battent  à 
coups  de  poing  jufqu’à  ce  que  l’un 
d’eux  demande  quartier  à l’autre. 
J’ai  lu  aufîi  dans  quelques  Voyageurs, 

3ue  les  poings  font  les  feules  armes 
ont  les  Chinois  fe  fervent  dans 
leurs  duels. 

Une  plaifanterie  offenfante  a chez 
nous  des  effets  plus  funeftcs.  Mais  je 
ne  prends  point  le  parti  de  la  raillerie 
& de  la  moquerie , d’une  joie  in  fen- 
fée, je  prends  celui  de  la  gaieté.  Le  mi- 
férable  talent  de  tourner  quelqu’un  en 
ridicule  pour  fatisfaire  la  malignité 
des  autres , eft  la  marque  d’un  petit 
génie  fans  honneur  & fans  élévation. 
La  Fontaine  a très-bien  dit  : 

» Dieu  ne  créa  que  pour  les  Sots 
» Les  méchants  difeurs  de  bons  mots. 
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Je  n’examine  pas  s’ils  font  plus 
communs  chez  nous  qu’ailleurs , & 
crois  qu’il  vaut  mieux  les  abandon* 
ner  tous , quelque  grand  qu’en  puiffe 
être  le  nombre.  Si  plufieurs  , parmi 
nous  , tirent  vanité  d’un  talent  aufli 
frivole  , & peut-être  auffi  méprifa- 
ble , ils  ne  me  paroiffent  pas  moins 
ridicules  qu’ils  peuvent  le  paj-oître 
aux  yeux  des  Anglois.  Ils  fe  font 
communément  haïr  de  ceux -même» 
qu’ils  font  rire.  (*)  Je  ne  connois 
point  de  vice  aimable  , & je  ne  ferai 
jamais  l’apologie  de  ceux  qui  peuvent 
être  particuliers  à ma  Nation.  Celui, 
dit  un  de  nos  Ecrivains  , qui  par  un 
bon  mot  accable  fon  homme  , ne  mérite 
guere  plus  de  louanges  que  celui  qui 
le  tue  à coups  de  pijlolet. 

Au  furplus,  fi  les  Anglois  rient 
peu  , au  milieu  de  l’Angleterre  il  fe 
trouve  une  Nation  qui  ne  rit  jamais, 
c’eft  celle  des  Presbytériens  ; ils  ont 
fait  du  Rire  un  huitième  péché  mortel . 
Selon  eux  , une  femme  qui  rit  pèche 

(*)  folutos 

Qui  captat  rifus  hominum , f amant  que  dicacis 
Afl'cclat  : nigcr  cjl  ; hune  tu  , Romane  , caveto, 
Horat.  Serin.  Lib.  I.  Sar.  4. 

Q iv 
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autant  que  pécheroit , félon  nous  , 
une  femme  qui  manqueroit  à la 
pudeur  & à la  modeftie.  Audi  y a- 
t-il  parmi  eux  des  Familles , où  de 
pere  en  fils  on  n’a  jamais  ri.  Que 
d’erreurs  ! Que  d'extravagances 
entrent  dans  la  tête  des  Hommes  ! 
Mais  que  je  les  plains  lorfqu’il  y en 
entre  de  trilles  ! Ces  aulleres  Doc- 
teurs*, & qui  fe  donnent  pour  obfer- 
#vateurs  fi  fcrupuleux  de  l’Ecriture, 
feroient  beaucoup  mieux  de  s’en 
tenir  à cette  maxime  , fi  digne  de 
celui  qui  avoit  reçu  de  Dieu  le  don 
de  la  Sagefîe  ; Le  rire  du  Sage  fe  voir  , 
& ne  s'entend  pas. 

La  gaieté  eft  & fera  toujours  le 
partage  d’une  Nation  douce,  fociable 
& policée.  Quels  Peuples  ont  été 
plus  renommés  pour  la  douceur  des 
mœurs  & de  la  fociété  , que  les 
Athéniens  I N’étoient-ils  pas  en 
même  temps  le  Peuple  le  plus  gai 
de  îa<xrece?  Athènes  n’a-t-elle^pas 
fourni  autant  de  grands  Hommes 
que  Paudere  Lacédémone  ? De  nos 
jours  , les  Perfans  , la  Nation  de 
l’Orient  la  plus  éclairée  & la  plus 


* \ 
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polie  , patte  auffi  pour  la  plus  gaie. 
Par-tout  on  voit  les  hommes  plus 
gais  ,à  mefure  qu’ils  font  plus  focia- 
bles  ; & les  hommes  font  faits  pouf 
vivre  les  uns  avec  les  autres. 

Si  je  prens  fi  fort  le  parti  de  la 
gaieté , c’eft  qu’elle  eft  non-feule- 
ment défirable  pour  foi , & pour 
ceux  avec  qui  l’on  vit,  elle  l’eft  pour 
l’avantage  même  de  la  Société  en 
général.  La  bonne  humeur  eft  la 
recette  la  plus  fûre  contre  toute 
elpece  d’enthoufiafme.  Les  gens  gais 
ne  fongent  pas  à nuire  à leurs  voi- 
fins  , ou  à exciter  des  féditibns  dans 
l’Etat.  Ils  ne  s’appliquent  qu’à  jouir 
de  la  vie , & à en  tirer  le  meilleur 
parti  qu’ils  peuvent. 

Quelqu’un  a remarqué  que  les 
Italiens  femblent»  avoir  placé  la 
trifteffe  au  rang  des  vices  , en  lui 
donnant  le  nom  de  Malignité.  En 
effet , les  efprits  triftes  & mélanco- 
liques font  mécontents  de  tout  , 
parce  qu’ils  le  font  toujours  d’eux- 
mêmes  : ils  fe  plaignent  fans  cette 
du  Gouvernement  ; & ne  manquent 
pas  de  le  troubler  dès  qu’ils  en  trou- 
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vent  les  oceafions.  Ce  font  des  efprits 
de  cette  trempe  qui  excitent  des  fou* 
lévements  dans  tonte  forte  d’Etats  ; 

& s’il  en  eft  arrivé  plus  en  Angle- 
terre qu’ailleurs , c’efl  que  les  efprits 
de  ce  caraftere  y font  peut-être  plus 
communs.  Une  humeur  trille  & noire 
tombe  aifément  dans  le  Fanatifme  , 

& le  Fanatifme  mene  à tout.  Il 
étouffe  tout  fentiment  d’humanité, 
il  ne  connoît  pas  même  la  voix  de 
la  Nature.  Les  Faâieux  qui  ont  fait 
couper  la  tête  au  Roi  Charles  I.  & 
ceux  qui , parmi  nous , vouloient 
changer  la  Couronne  d’Henri  III.  en 
Couronne  Monachâle  , n’etoient  pas 
affurément  des  gens  gais.  Ce  célé- 
bré Brutus , l’on  des  meurtriers  de 
Céfar , étoit  d’une  humeur  mélan- 
colique. Le  Poète  Angtois  qui  a le 
mieux  peint  la  nature  & les  effets 
des  piaffions , les  défauts  attachés  £ > 

l’humanité  en  général , & ceux  qui 
font  particuliers  à fa  Nation , Sha- 
kefpear  fait  fentir  cette  vérité  par 
des  Vers  , qui  font  une  preuve  de 
l’excellence  de  fon  jugement  & de 
la  bonté  de  fon  caraâere.  L'Homme , 
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dit-il  , qui  na  point  de  Mujique  dans 
lui-même  , & qui  ft’ejl  point  touché  dt 
l'harmonie  6*  de  la  douceur  des  fons  , 
ejl  propre  aux  brigandages  , aux  conff 
pirations y aux  trahifons  : les  agitations 
de  fon  efprit  font  auffi  trifles  que  la 
Nuit , & fes  affections  auffi  fombres  que 
CErébe  ; ne  votes  fie\  pas  à un  ttl~ 
Homme.  C’eft  s’exprimer  en  Poëte, 
mais  c’eft  penfer  en  Philofophe.  C’eft 
prévoir  les  effets  dans  leur  caufe. 
Auffi  eft-il  vrai  que  les  perfonnes 
que  la  Mufique  tranfporte  le  plus, 
font  d’ordinaire  les  mieux  organifées, 
& pour  leur  bonheur , & pour  celui 
des  autres  : elles  portent  le  même 
degré  de  fenftbilité  dans  toutes  leurs 
affettions.  Que  de  plaifirs  ne  devez- 
vous  pas  en  effet  au  goût  que  vous 
avez  pour  tous  les  Arts  ; & quant 
au  fentiment  , à en  juger  par  les 
peintures  que  vous  en  faites , qui  le 
connoît  mieux  que  vous  ? 

Quoi  que  les  Anglois  puiffent  dire 
fifr  la  gaieté  : fes  effets  , & dans  le 
général  & dans  le  particulier , doi- 
vent la  faire  regarder  comme  un 
bien.  Four  moi  , en  condamnant 
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ceux  d’entr’eux  qui  nous  reprochent 
d'être  gais,  je  me* garderai  bien  de 
les  imiter,  & de  leur  reprocher  d’être 
iriftes.  Nous  pouvons  quelque  chofe 
fur  nous  , mais  il  eft  des  caufes  phy- 
fiques  dont  le  meilleur  ufage  de  ta 
Taifon  ne  peut  empêcher  l’effet. 
Quand  on  examine  les  chofes  de 
près , il  faut  toujours  en  revenir  là 
les  hommes , en  tout , font  moins  A 
blâmer  qu’à  plaindre.  Quoiqu’il  en' 
puiffe  être  , foit  que  la  qualité  du 
climat  ou  quelque  autre  caufe  que 
ce  foit , rende  ici  la  triftefl'e  conta- 
gieufe  : comme  je  fuis’  dans  le  cas 
de  Montaigne  , & que  je  ne  Vaime  ni 
ne  Vejiime , fi  vous  vous  apperce  vez  , 
par  mes  Lettres,  qu’elle  commence  à 
me  gagner , daignez  m’en  avertir  , 
&*je,pars  à l’inftant  pour  aller  ref- 
pirer  mon  air  natal  & reprendre 
mon  ton  naturel.  Comptant  toujours 
fur  vos  bontés , j’irai  retrouver  dans 
les  charmes  de  votre  fociété , ce  que 
j’aurai  perdu  dans  celle  des  Angloi's. 

J’ai  l’honneur  d’être , 
Monsieur  le  Duc, 

Votre  très-humble , &rc. 
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LETTRE  XX. 

A Monfieur  de  Buffon. 

Contrajle  de  deux  Caractères  flnguliers  , 
l'un  dans  un  François , l'autre  dans 
un  Pair  d' Angleterre. 

De  Londres,  8cc. 


Monsieur , 

Quelque  déraisonnable  que 
Soit  le  parti  que  M.  de  N**, 
vient  de  prendre , je  n’en  fuis  point 
Surpris  ; je  connois  fa  façon  de  penfer 
& d’agir  , & autant  j’eftime  fa  pro- 
bité & la  droiture  de  fon  caraôcre 
autant  je  défapprouve  fes  caprices 
& toutes  les  bizarreries  de  fon  efprit. 
Ce  n’eft  pas  allez  d’être  honnête 
• homme  , il  faut  de  plus  être  homme 
raifonnable.  Chacun ‘fans  contredit 
eft  maître  de  vivre  comme  bon  lui 
Semble  ; mais  il  n’eft  point  vrai  qu’en 
prenant  ce  parti , l’on  Soit  à l’abri 
de  tout  reproche , pourvu  que  l’on 
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ne  fafle  tort  à perfonne  : on  eft 
blâmable  fi  l’on  s’en  fait  à loi  -même. 
Sans  offenfer  aucun  particulier , on 
pèche  contre  la  Société , quand  on 
donne  un  mauvais  exemple  ; & 
l’efprit  a fes  foibleffes  comme  le 
cœur.  Il  eft  des  travers  qui  ne  font 
guere  moins  contagieux  que  les 
vices.  M.  de  N**,  a pafle  trente  ans 
de  fa  vie  à chercher  un  régime  pour 
fa  fanté  , & un  arrangement  pour 
fes  affaires.  Quels  que  fuffent  fon 
tempérament  & fa  fortune  , c’étoit 
le  vrai  moyen  de  ruiner  l’un  & 
l’autre  ; il  y a réufli  : il  n’a  pas 
voulu  vivre  comme  les  autres , il  en 
eft  puni.  C’eft  vainement  qu’il  va 
chercher  à Montpellier  ce  qu’il  n’a 
pu  trouver  à Paris  ; il  a befoin  de 
changer  de  façon  de  penfer , & non 
pas  de  climat.  Les  voyages  ne  lui 
lerviront  de  rien  ; il  n’a  pas  l’ame 
affez  tranquille  , pour  être  affeâée 
de  nouveaux  objets.  L’ennui  qui  le 
fait  fuir,  le  fuivra  par-tout  ; il  fuit 
avec  lui-même. 

Il  eft  malheureux  pour  bien  des 
gens  d’avoir  connu  l’homme  fingulier 
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dont  nous  parlons  ; ils  l’imitent  fan* 
iavoir  jufqu’oii  l’efprit  de  fingularité 
peut  les  conduire , fans  prendre  garde 
même  que  celui  qu’ils  copient  eft 
peut-être  menacé  de  finir  fes  jours 
à l’Hôpital , ou  aux  Petites*  Maifons. 
Autant  je  le  plains , autant  je  fouhaite 
que  les  autres  profitent  de  fon  exem- 
ple & deviennent  plus  fages.  M, 
l’Abbé  de  Saint  - Réal  a fagement 
remarqué  que  cet  amour  de  la  fin- 
gularité  eft  peut-être  le  vice  de  tous 
le  plus  à craindre  ; car  lorfqu’on  s’y 
livre , au  lieu  d’examiner  fi  les  chofes 
que  l’on  veut  faire  font  bonnes  01* 
mauvaifes , on  fe  contente  de  confi- 
dérer  û elles  font  communes , ou  fi 
elles  ne  le  font  pas. 

L’amour-propre, porté  à cet  excès,1 
ternit  l’éclat  des  plus  grandes  qua- 
lités : avec  un  mérite  ordinaire , il 
eft  le  comble  du  ridicule.  L’Orgueil 
peut  fe  faire  un  trône  d’un  tonneau  ; 
il  eft  fur  d’être  remarqué  : le  modeler 
eft  tentant , pour  qui  veut  faire  parler 
de  foi.  Mais  on  peut  être  cynique 
fans  être  Philofophe,&  nos  Diogenes- 
modernes  en  font  la  preuve. 
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Vous  connoiffez  , Monfieur  ^ 
l’extrême  antipathie  que  j’ai  pour 
quiconque  affeûe  de  fe  livrer  aux 
caprices  de  fon  goût  & aux  dérè- 
glements de  fon  imagination.  Un 
homme  en  pareil  cas , femble  ne 
quitter  les  voies  communes  , que 
parce  qu’il  en  connoît  de  plus  fures  ; 
mais  lorfqu’il  arrive  toujours  qu’en, 
s’éloignant  des  autres  il  ne  fait  que 
s’égarer,  fa  préfomption  doit  i’ex- 
pofer  au  mépris  de  la  Société  dont 
il  veut  s’ifoler.  Tous  les  hommes 
n’ont  pas  allez  de  raifon  pour  fe 
conduire  eux-mêmes , ils  ont  befoin 
de  réglés  & d’exemples  pour  leur 
fervir  de  guides. 

Il  n’y  a guere  eu  d’hommes  plus 
fihguliers  que  le  dernier  Comte  de 
P***,  qui  mourut  il  y a quelques 
années.  Cet  Anglois  s’étoit  fait  un 
fyftême  de  vie  tout  particulier.  Son 
caraâere  étoit  diamétralement  op- 
pofé  à celui  de  M.  de  N**.  Celui-ci 
veut  être  toujours  malade,  l’autre 
tie  vouloit  pas  même  qu’aucune 
maladie  pût  l’affaillir.Loinde  fe  plain- 
dre jamais  de  rien,  il  ne  peçmettoit 

pas 


Digitized  by  Google 


d’un  François.'  157 

pas  qu’aucun  accident  eût  le  pouvoir 
de  le  rendre  malheureux.  C’eft  une 
chofe  affez  difficile  ; mais  il  l’avoit 
réfolue.  Le  feul  moyen  que  les  plus 
grand»  Philofophcs  aient  pu  trouver, 
eft  de  s’armer  de  prudence  pour  faire 
' tête  aux  malheurs  que  la  fageffe 
humaine  ne  fauroit  prévenir.  Notre 
Philofophe  Anglois  en  avoit  imaginé 
un  plus  court  , c’étoit  ( pour  me 
fervir  d’un  terme  de  chicane  ) de 
prétendre  caufe  d’ignorance  de  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  arriver  de  fâcheux. 
Epidéte  vouloit  qu’à  la  mort  de  fa 
Femme  on  dit  qu’on  l’avoit  rendue 
à celui  qui  l’avoit  donnée  ; Milord 
p**  avoit  réfolu  de  ne  rien  rendre 
de  tout  ce  qu’il  avoit  reçu  ; vaine- 
ment lui  annonçoit-on  un  événement 
fâcheux , il  s’obftinoit  à le  nier.  Sa 
Femme  étant  morte , il  n’en  voulut 
rien  croire  ; & tant  qu’il  a vécu  , 
il  a fait  mettre  fur  fa  table  le  cou- 
vert de  la  défunte  Comtcffe.  Si  fon 
Fils  étoit  abfent , la  même  chofe  fe 
pjatiquoit.  Lui-même  prêt  à mourir, 
il  foutint  qu’il  n’étoit  pas  malade  ; 
lin  quart  d’heure  avant  que  d’expirer. 
Tome  I.  R 
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quoiqu’il  n’eut  rien  perdu  de  fa 
raifon  , il  vouloit  obftinément  fe 
lever  pour  aller  prendre  l’air.  Quand 
les  hommes  ont  donné  un  certain 
. tour  à leur  imagination , ils  ne  s’ap- 
perçoivent  plus  de  fes  écarts  ; ils 
déraifonnent  de  fang-froid  ? & finif* 
1 fent  par  être  eux-mêmes  les  dupes 
des  comédies  , qu’ils  n’ont  d’abord 
jouées  que  pour  tromper  les  autres. 

Je  ne  fai  fi  Milord  P**  *.tout  fin- 

• gulier  qu’il  parok  ,*  n’étoit  pas  un 
Singe  de  cet  ancien  Philofophe  qui, 

; fouffrant  cruellement  de  la  Goutte  , 

• dit  en  -grinçant  les  dents  : Non  , je 
ri  avouerai  pas  que . tu  es  un  mal . 

' Rougiffons  pour  notre-  efpece , e»! 

• fongeant  à toutes  les  folies  auxquelles 

- elle  eft  fujette;  mais  ce  qui  me  fur- 

• prend  tous  les  jours,  c’eft  que  le 
? Pays  où  le  bon  fens  paroît  le  plus 
, commun  , foit  celui  ou  l’on  porte  fe 
: plus  loin  toutes  les  fortes  de  folies. 

Je  finirai  ce  que  j’ai  à vous  dire 

• de  Pefpece  de  Philofophe  Anglois 
dont  je  vous  ai  parlé  , par  une  hifto- 

- riette  qui  eft  ici  dans  la  bouche  de 
: • tout  le  monde. 
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'.  Milord  C***  , i’un  des  Anglois 
qui  a le  plus  d’efprit , ét'ant  lin  jour 
: allé  voir  Milord  P**  , qui , lui-meme 
malgré  Tes  bizarreries  , en  avoir 
r beaucoup  ; un  petit  chien  qu’avôît 
celui-ci  mordit  le  premier  à la  jambe. 
N’ayei  peur  de  -tien  , dit  le  Comte 
de  P**,  mon  petit  chien  ne  mord 
jamais.  Milord  C***,  qui  d’un  coup 
de  canne  avoit  étendu  par  ter^e  le 
p'erit  animal , repartit  fur  le  meme 

• ton  : Ne  craigne^  rien  , Milord  , ji 

* ne  bats  jamais  les  chiens.  • • * 

J’ai  l’honneur  d’être.,  Monsieur, 

, *•  r‘.  r - * r • *• 

* 4 

Votre  très-humble , &c. 

* * * ' 1 ' * t 
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L E TT  R E- XXI. 


A M.  le  Marquis  du  T e r r a i l; 
Sur  Us  deux  Chambres  du  Parlement. 


Monsieur, 

E déffr  de  connoître  \ eft  la 


preuve  de  l’efprit  ; le  choix  des 
objets  où  il  fe  porte , eft  l’effet  de 
lafraifon  : en  eft-il  de  plus  dignes 
de  l’homme  que  l’étude  des  Loix  & 
de  la  nature  des  differents  Gouver- 
nements ? Continuez  , Monffeur , à 
cultiver  un  goût  qui  fuppofe  toujours 
des  qualités  louables  dans  celui  qui 
le  poflede.  L’habitude  à s’occuper 
de  ces  grands  objets , donne  à l’ame 
une  élévation  qu’elle  ne  prend  pas 
dans  les  autres  connoiffances. 

Pour  venir  au  point  particulier  qui 
excite  votre  curiofité  , il  me  femble 
que  la  Chambre  des  Communes  n’a 
tant  d’autorité  en  Angleterre , que 


De  Loodics , & c, 


Digitized  by  Google 


d’ü»  'François.*  %6t 

parce  que  celle  des  Pairs  eft  prefque 
entièrement  dans  la  dépendance  de 
la  Cour.  Celle-ci  eft  le  grand  Confeil 
de  la  Nation  ; c’eft  à elle  à arrêter 
les  entreprises  d’un  Miniftre  ambi- 
tieux , à propofer  les  mefures  pour 
entretenir  la  Paix  ou  pour  faire  la 
Guerre  ; c’eft  à celle  des  Communes 
à trouver  les  moyens  de  procurer 
l’argent  néceffaire  pour  Subvenir  au 
maintien  de  l’une  ou  aux  frais  de 
l’autre. 

Si  les  deux  Chambres  font  égale- 
ment établies  pour  veiller  au  ïaiut 
du  Peuple  , las  Pairs  du  Royaume 
font  de  plus  les  Gardiens  nés  de  fes 
Privilèges.  La  forme  du  Gouverne- 
ment leur  donne  à toutes  deux  une 
part  égale  dans  la  puiffance  Légifla- 
tive  ; mais  qu  ^deviennent  les  plus 
fages  Conftitutions  lorfque'  ceux 
qui  font  faits  pour  les  maintenir  , 
trouvent  leur  intérêt  à les  renverfer  1 
L’éxécution  eft  la  vie  de  la  Loi. 

La  Conftitution  politique  d’An- 
gleterre eft  totalement  changée  de- 
puis que  l’autorité  de  la  Chambre- 
Baffe  y eft  prépondérante.  C’eft 
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l’effet  que  clevoit  produire  néccffaî- 
rement  l’augmentation  prodigieufe 
des  fortunes  que  le  Commerce  a 
occafionnées  dans  les  différents  Etats. , 
La  part  des  Communes  dans  les 
richeffes  de  la  Nation  , efl  non- 
feulement  devenue,  dans  le  total , de  . 
beaucoup  fupérieure  à celle  des 
Seigneurs  , mais.dans  le  détail  même, , 
on  ne  peut  citer  que  très-peu  d’exem- 
ples de  particuliers  plus  riches  parmi 
les  derniers , que  parmi  les  premiers. 
La  plus  grande  différence  entr’eux^ 
aujourd’hui  ; pjd  celle  du  titre  & du 
rang.  Les  Membres  de  la  Chambre- 
Baffe  font  , à quelques  égards,  des 
Pairs  fans  couronne  fur  l’écuffon 

de  leurs  Armes. 

• » ■ # 

Les  Anglois  vantent  un  des  avan- 
tages de  leur  Gouvernement;  ç’eft 
d’avoir  ouvert,  à l?exemple  de  celui 
de  Rome  , la  voie  des  honneurs  à 
toute  forte  d’états.  Il  eft  vrai  que 
chez  eux  les. Plébéiens  peuvent  être 
élevés  au;  grade  de  Patriciens  ; & 
j'admirerois-,  encore  pins  une  Politi- 
que fi  lage  Se  vraiment  Républicaine,., 
fi  l’on  ne  pouvoit  obtenir  le  titre. 


Digitized  by  Googl 


« 


d’un  François.  26$ 

de  Pair  du  Royaume , que  par  les 
fnffrages  des  deux  Chambres  ; mais 
loin  que  leur  concours  Toit  nécef- 
faire  pour  y parvenir  , d’ordinaire 
c’eft  contre  le  vœu  de  l’une  & de 
l’autre  que  la  Cour  l’accorde  au 
Membre  qui  lui  facrifie  fon  honneur 
& le  bien  de  fon  Pays.  Si  le  rang 
de  Pair'  fe  donne  quelquefois  au 
Citoyen' qui  a fervi  fa  Patrie  , le 
Miniftre  coupable  qui  a foulevé  lé 
Peuple  par  une  adminiftration  odieu- 
fe , eflr!encore  plus  fur  de  l’obtenir: 

Les  Grands  étant  toujours  unis 
an  Souverain  , leur  pouvoir  , qui 
devroit  tenir  là  balanee  entre  lé  Roi 
& le  Peuple, ne  peut  fÊrvirqu’à  en' 
rompre  l’équilibre. 

Depuis  que  je  fuis  en  ce  Pays-ci,, 
j’en  ai  vît  moi-même  la  preuve  la 
plus  forte.  En  1740  , là  Chambre 
des  Seigneurs  rejetta,  pour  la  fécondé  , 
fois,  un  Bill  qui  a voit  paffé  à celle 
des  Communes  , & dont  l’objet  étoit 
de  reformer  le  nombre  des  gens  en 
place  qui  ont  féance  à celle-ci.  Je 
fuS  témoin  des  éforts  que  fit  le  Parti 
oppofé  au  Miniftere  , & Milord 

Riv 
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Chefter-Field  en  particulier,  pouf 
foutenir  un  Bill  fi  fage.  L’influence 
de  la  Cour  eut  fon  effet  ordinaire, 
elle  les  rendit  inutiles.  « Si  ce  Bill , 

» dit  ce  redoutable  antagonifte  dn 
» Minière  & de  Tes  adhérents  , eut 
» commencé  dans  cette  Chambre  , 

» on  auroir  pu  le  regarder  en  quelque 
» façon  , comme  une*  ccnfure  de  la 
» Chambre  - Baffe  ; mais  puisqu’il  . 
» eft  l’ouvrage  de  celle-ci , la  cen- 
» fure  ne  peut  tomber  que  fur  nous , 

» fi  nous  ne  le  paffons  pas  avec  les 
» claufes  néceffaires  pour  empêcher 
» qu’une  Penfion  infamante  ne  cor- 
» rompe  aucun  des  Membres  de  la 
» Chambre-Haute.  Elle  n’eft  point 
» à la  vérité  , auffi  expofée  à la 
» corruption  que  celle  des  Commu- 
» nés.  Vous  poffédez,  Milords,  de 
» grands  biens  : il  s’en  trouve  peu 
» parmi  vous  dans  des  circonftances 
» affez  étroites , pour  n’être  pas  en 
» état  de  fupporter  leur  dignité. 

» Mais  la  corruption  eft  contagieufe; 

» fi  elle  vient  à gagner  l’autre  Cham- 
» bre  , elle  eft  trop  près  de  nous. 

*»  Ardu  Ucalegon.  » 
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Il  eft  certain  qu’en  toute  occafion 
les  Grands,en  ce  Pays-ci, contribuent 
plus  à étendre  les  prérogatives  du 
Souverain , qu’à  conferver  les  Privi- 
lèges des  Sujets.  C’eft  là  ce  qui 
empêche  que  d«*ns  la  Nation , la 
Chambre  - Haute  du  Parlement  n’ait 
tout  le  crédit  qu’elle  y devroit  avoir 
par  fon  inftiftition.  Le  Corps  des 
Evêques  , qui  y occupe  le  premier 
rang,  eft  entièrement  livré  à la  Cour, 
& la  plupart  des  Grands  n’y  font 
pas  moins  attachés,  par  les  honneurs 
qu’ils  en  ont  reçu  ou  qu’ils  en  ef- 
perent.  C’eft  là  ce  qui  fait  toujours 
pencher  la  balance  de  fon  côté. 
D’ailleurs  fi  , comme  cela  eft  arrivé 
plus  d’une  fois  , elle  fe  trouvoit 
embarraflee  à faire  paffer  quelque 
Atte  à cette  Chambre  , le  Roi  a 
une  reffource  fûre  , c’eft  de  créer 
autant  de  Pairs  qu’il  peut  en  avoir 
. befoin  pour  s’aflurer  la  pluralité  des 
fuffrages.  Ce  moyen  a déjà  été  mis 
en  ufage  plus  d’une  fois. 

D’Une  autre  côté,  l’inégalité  avec 
laquelle  la  Nation  eft%epréfentée  à 
la  Chambre  des  Cqmmunes  , eft  u» 
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défaut  fi  effentiel  qu’il  eft  étonnant 
qu’on  n’ait  pas  encore  entrepris  d’y 
remédier.  Elle  eft  ce*qui  contribue 
le  plus  à l’influence  de  la  Cour  fur  ' 
les  Eleflfions.  Les  Privilèges  des 
petits  Bourgs  qui  compofoient  i’an- 
citnfu  Angleterre  , font  aujourd’hui 
extrêmement  contraires  aux  intérêts 
de  la  Grande  Brttasfhe.  <^ue  l’on' 
compare  le  nombre  de  Députés  qu’ils 
envoient  airParlement , avec  celui 
dés  Comtés  & des  grandes  Villes  ; 
fo  difpropbTtion  eft  énormé.  Les'1 
Cités  de  Londres  & de  \Veftminfter, 
le  Bourg  de  Sonthwaik  & le  Comté  * 
de  Midte-Sèx , contiennent  au  m'oins - 
r»n  cinquième  de  la  Nation  cepen- 
dant ils*  n’ont  pas  plus  de  dix  repré- 
fentants  à la  Chambre-Bafle , cè  qui 
lié  fait  pas  un  cinquante-cinquieme 
des  Membres  de  cette  Affeniblée.  De  ' 
cette  repréfentation  inégatèdu  Peuple 
il  réfulte  que  les  Aâes  du  Parlement  . 
font  fouvent  oppofés  à la  façon  de 
penfer  du  plus  grand  nombre, fur-tout 
dans  la  claffe  de  ceux  qui , par  leur 
éducation  &*leur  fortune  , donnent 
le  plus  de  poids  à leurs  fentiments. 


Digitized  by  Google 


d’un  François;  167 

Un  Etranger  admis  à la  Chambre 
des  Pairs  > ne  peut  que  prendre  l’idée 
la  plus  haute  de  cette  augufte  Affem- 
blée  j lorfqu’il  eft  témoin  de  la  noble 
liberté  avec  laquelle  on  y foutient 
les  intérêts  du  Peuple  , ou  l’on  y 
examine  la  conduite  du  Miniftre 
mais  la  maniéré  d’y  recueillir  les 
fuffrages , ne  répond-pas  à celle  dont 
les  affaires  s’y  traitent.  Ce  n’eft  la 
plupart  du  temps  qu’une  efpece.de 
formalité.  On  eft  lcandalifé  de  voir 
le  Clergé  toujours  d’acord  avec 
celui  qui  gouverne  , entrer  dans 
toutes  fes  vues  & favorifer  tous  fes 
projets.  En. effet,  le  filence  de  ces 
Meflieurs  (*)  le  fert  fouvent  mieux 
que  l’éloquence  de  beaucoup  de 
Seigneurs,  qui  ne  perfuadent  per- 
fpnne  , & à qui  l’on  a toujours  à 
reprocher  l’intérêt  particulier  qui  les 
fait  parler.  C’eft  apparemment  cette 
crainte  qui  retient  ces  refpeâables 
Prélats  : on  agite  tous  les  jours 
devant  eux  les  matières  qui  touchent 

(*)  Un  d’eux  dit  un  jour  : U Minifiere  a de , 
grandes  obligatiops  à notre  Banc  ; nous  lui  épar- 
gnons beaucoup  d'argent  en  penjions. 
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de  plus  près  au  bien  du  Peuple , fans 
qu’aucun  d’eux  ouvre  la  bouche,. 
Dans  le  Recueil  des  Difcours  qu’ou 
a prononcés  depuis  deux  ans  à cette 
Chambre  , il  ne  s’en  trouve  qu’un 
qui  Toit  d’un  Evêque , & il  eft  juge- 
ment faveur  de  l’A&e  le  plus 
odieux  à la  Nation.  Aufli  appelle- 
t-on  le  banc  dti'JiUnct  (*)  celui  où 
les  Seigneurs  Spirituels  font  a/fis  8c 
quelquefois  expofés  à des  piaifante- 
fies  aflez  indécentes  de  la  part  des 
Seigneurs  T emporels , qui  les  traitent 
comme  fi  réellement  ils  étoient  auflî 
fourds  que  muets. 

Je  trouve  un  manque  d’adreiTe  au 
Minière  qui  difpofe  des  fuffrages  de 
ce  Corps  refpedable  & de  ceux  des 
feize  Pairs  d’Ecofle , de  ne  pas  leur 
permettre  pour  leur  honneur  , pour 
fon  intérêt  du  moins  , de  feindre 
quelquefois  d’êtreél’un  avis  contraire 
au  lien.  Une  contradiftion  concertée 
dans  des  temps  où  il  ne  court  aucun 
rifque  , couvriroit  mieux  fon  jeu  & 

(*)  Locke  le  cara&crifc  d’une  manière  encore 
fins  offenfante , il  l'appelle  le  Capta  Mortimm  de 
ù Chambre  des  Pairs, 
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leur  épargneroit  la  honte  de  n’ofer 
s’écarter  de  l'uniformité  qui  leur  eft 
prefcrite. 

S’il  eft  queftion  de  prononcer  fur 
les  objets  les  plus  importants  de  la 
Légiflation  , on  eft  furpris  de  ce 
qu’un  Membre  de  cette  Chambre  y 
difpofe  des  fuffrages  de  plufieurs  de 
ceux  qui  font  abfents.  Ce  Privilège 
qu’ont  les  Pairs  de  donner  leurs  voix 
par  Procureur  , eft  manifeftement 
contraire  au  bien  de  la  Nation. 
Quelqùe  attention  que  l’on  ait  à 
choifir  ceux  à qui  l’on  en  confie  la 
difpofition  , fi  l’on  eft  fur  de  leur 
probité  , on  ne  peut  pas  toujours 
l’être  de  leurs  lumières.  N’arrive-t-il 
pas  aux  gerfonnes  les  plus  honnêtes 
& les  mieux  intentionnées , de  penfer 
différemment  fur  les  mêmes  matières? 
Celui  qui  eft  préfent  peut  n’être  pas 
touché  des  raifons  qui  auroient 
convaincu  les  abfents  qu’il  repré- 
fente. Leurs  voix , dont  il  difpofe , 
donnent  la  force  de  Loi  à un  A&e 
auquel  peut-être  eux-mêmes  ils  fe 
feroient  oppofés. 

C’eft  par  l’intérêt  qu’a  la  Cour  à 
v 
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maintenir  ce  Privilège  des  Grands , 
que  toutes  les  tentatives  des  Commu- 
nes , pour  i’abolir  ont  échoué.  Il  eft 
d’autant  plus  aifé  au  Miniftre  de  faire 
paffer  un  Aôe  à la  Çhambre  des  Pairs, 

Îiu’il  n’a  pas  même  befoin  de  la  pré- 
ence  de  ceux  qui  lui  font  affidés. 
J Dans  les  quedions  les  plus  impor- 
tantes , le  tiers  des  fuffrages  qui  les 
décident  eft  communément  de  Mem- 
bres abfents.  (*)  Les  uns , occupés 
. de  leurs  affaires  particulières  , les 
autres , livrés  à leurs  plailirs , appren- 
nent par.  les  nouvelles  publiques  , 
qu’ils  ont  donné  leurs  voix  pour 
augmenter  les  importions. 

Quel  abus  dans  un  Corps  fi  fage- 
ment  établi , & combien  les  consé- 
quences n’en  peuvent-elles*  pas  être 
. funeftes  ! Lorfqu’il  eft  quellion  de 

(*)  Dans  les  Difcours  prononcés  à la  Chambre 
des  Communes  , on  trouve  celui  d'un  de 'les 
Membres  qui  prétend  avoir  été  fouvenc  cmbaralle 
de  favoirfi  celle  des  Pairs  étoit  aflémblée.  Je  de- 
mandai , dit-il,  un  jour  à une  douzaine  de  gens  tftie 
* je  trouvai  dans  l' Antichambre  , fi  les  Seigneurs 
étaient  ajfemblés.  Nous  n’en  favons  rien.  Save -- 
vous  s'ils  s'ajjemblerent  hier  ? Non.  Save\-votis 
quand  ils  s’ajjcmbleront  ? Non , &c.  Attes  de  la 
Chambre  des  Communes.  Vol.  XII.  fag.  286.. 
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* faire  des  Loix  d’où  dépendent  le 

• bonheur  & le*  falut  du  Peuple , les 
voix  des  abfents  devroient-elles  être 
comptées  ? Comment  ceux  qui  par 
leur  naiffance  ont  le  droit  de  veiller 
aux  intérêts  de  leur  .Nation  , ne 

, rougiflent-ils  pas  d’en  confier  le  foin 
à d’autres  1 Ne  fe.  rendent-ils  pas 
indignes  & du  rang  qu’ils  occupent , 
ëc  de  l’autorité  dont  ils  font  dépo- 
fitaires , lorfqu’ils  font  de  l’un  & de 
l’autre  un  abus  fi  dangereux  ? 

A Rome  oii  l’on  étoit  plus  attentif 
au  bien  public , il  falloir  la  préfence 
,.d’un  certain  nombre  de  Sénateurs 
pour  rendre  les  Décrets  authentiques; 
~ & l’on  impofoit  une  amende  pour 
. ceux  qui  ne  fe  trouvoient  pas  les 
jours  marqués  aux  Affemblées  {*). 

(*)  Il  eft  vrai  que  lorfqne  Céfar  eut  détruit  la 
i République , le  Sénat  ne  s’affembloit  plus  que  pour 
la  forme.  Les  décrets  étoient  arrêtés  dans  des 
. Aflcmblées  particulières  , (ouvent  même  on  les 
^ i'tippofoit  rendus  fur  l’avis  des  Sénateurs  qui  avoient 
’j  le  plus  de  réputation  , quoiqu’il  fut  certain  qu’ils 
, n’avoient  pû  s’y  trouver. 

Et  quidem  quum  in  menttm  venit  , ponor  ad  feri V 
bendum , & ante  audio  Senatus-confultum  in  Arme— 
niam  &Syriam  effe  per  latum  , quoi  in  meam  fente  n- 
tiam  faclum  effe  dicafur,  quam  omnino  mentionem- 
nllam  de  ea  re  effe  factam.  Atque  hoc  nolim  me 
joiMt  pues.  N an  mihi  feito  jama  Regikus  ultinU' 
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Ce  privilège  des  Pairs  efl  trop 
contraire  au  bien  de  lâ  Nation  , pour 
que  ceux  qui  y font  véritablement 
attachés  en  profitent.  Mais  que  peut 
leur  préfence  , que  peut  leur  élo- 
quence contre  le  fuffrage  des  abfents  ! 
Ceux-ci  dans  le  f'ein  de  i’inaâion , 
rendent  inutiles  les  efforts  des  Ci- 
toyens les  plus  afîidus  & les  plus  zélés. 

Les  Membres  de  la  Chambre  des 
Communes  mériteroient  bien  aufîi 
quelques  reproches  : les  Privilèges 
dont  ils  jouiffent  ne  leur  laifl'ent 
aucune  exeufe  pour  s’abfenter  du 
Parlement  (*). 

Cependant  combien  en  eft*il  qui 

mllatas  effe  littéral  quîbus  mihi  gratins  agant  quoi 
fe,mea  fententia , reges  appellaverim  : quos  ego  non 
modo  reges  appellatos  , fed  omnino  natos  nefetebam. 
M.  T.  Cic.  Epift.  Fam.  p.  1 5. 

(*)  Je  porarois  nommer  le  Heu  & le  temps  où 
des  Députes  du  Parlement  ont  cru  avoir  une  exeufe 
futfifantc  pour  s’abfenter  , & ne  pas  remplir  uu 
devoir  que  leur  a impofé  leur  Pays  qui  les  a choiiis, 
parce  qu’ils  attendoient  la  vifitc  d’un  Violon  eu 
d’un  Chanteur;  & des  affaires  qui  regardoient  la. 
liberté  des  Sujets,  ont  été  négligées  pour  le  plaifir 
d’accompagner  Geminiam  dans  un  Concert.  Si 
un  Etranger  de  bon  fens  fc  trouvoit  témoin  d’une 
feene  de  cette  efpece,  quelle  idée  méprifable  ne 
prendroit-il  pas  de  pareilles*  gens  ! ôcc.  Letres 
Choifi.es  du  Journal  de  Foc.  Lond.  1732.  V.  1. 

n’y 
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n’y  paroiflent  prefque  jamais  ? Peu- 
vent-ils faire  une  plus  grande  infulte 
ail  Peuple  qui  leur  a confié  fe$  droits, 
que  de  s’amufer  dans  leurs  Terres 
à faire  la  guerre  aux  Renards,  tandis 
qu’on  délibéré  à Londres  fi  la  Nation 
doit  la  déclarer  à l’Efpagne  ? 

Les  Anglois  devroient-ils  être 
étonnés  fi  quelquefois  les  Rois  fe 
déchargent  fur  leurs  Minières  du 
pefant  fardeau  de  leur  autorité , lorf- 
que  ceux  d’entr’eux  à qui  les  Loix 
confient  la  garde  de  leurs  Privilèges  , 
fe  repofent  fur  d’autres , d’un  foin 
qui , comme  il  fait  le  plus  grand  de 
tous  les  avantages , devroit  être  le 
plus  facré  de  leurs  devoirs  } 

" l’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur  1 
Votre  très-humble , &c* 

i ■ ■ ' • ■ / 


Topu  I.  $ 
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LETTRE  XXII. 

A Monfieur  de  la  Chaussée. 

Des  différents  ufages  auxquels  on  em- 
. ploie  les  Feui  lies  qui  s ’ impriment  tous 
les  Jours  à Londres , & des  Articles 
Jinguliers  qu'on  y trouve . 

De  Londres , &c* 

Monsieur, 

t 

SI  vous  vous  étonnez  qu’ici  Je  s 
Loix  autorifent  des  Filles  diffo- 
lues  à fe  fer vir  de  toutes  fortes  de 
voies  pour  fe  faire  époufer , vous  ne 
ferez  peut-être  pas  moins  furpris  de 
quelques  ufages  qui  tendent  également 
à favorifer  le  Mariage , 6c  qui  offrent 
pour  y parvenir  , des  moyens  plus 
honnêtes , mais  également  inconnus 
parmi  nous  : eefcx-ti  font  pour  de 
vertueufes  Fil(es- délaiffées , & qui 
craignent  de  mourir  dans  le  célibat  ; 
ou  pour  de  fages  Veuves  qui  ne 
peuvent  fe  confoler  de  la  perte  d’un 
premier  Mari , que  dans  les  bras  d’un 
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fécond.  On  avoue  ici  (es  fentiments 
plus  hardiment  qu’ailleurs  fur  toutes 
Fortes  de  matières  ; la  vraie  modeftie 
eft  une  des  vertus  du  Sexe  en  Angles 
t«rre  ; mais  il  faut  convenir  auiïï 
qu’il  ne  fait  ce  que  c’eft  que  de 
pratiquer  la  fauffe. 

- Une  femme  a-t-elle  envie  d’épou- 
fer  un  jeune  homme  qu’elle  n’eft  pas 
à portée  de  voir  ? Souvent  fans  autrs 
détour  elle  lui  en  fera  faire  la  pro- 
pofition  ; hé , après  tout , qu’y  a-t-il 
en  cela  de  û condamnable  ? Pourquoi 
ne  feroit-il  pas  permis  de  faire  pour 
un  but  auifi  légitime  que  celui  dis 
Mariage  , ce  que  de  très  - grandes 
Dames  pratiquent  parmi  nous  pour 
des  vues  qui  ne  font  pas  tout-à-fait 
li  honnêtes. 

i : Vous  favez  que  ce  que  l’on  ap* 
pelle  ici  les  Papiers.  Journaliers  Son t-, 
Jp  chofe  du  monde  la  plus  commode, 
& que  pour  deux  Schellings  on  y 
fait  mettre  tout  ce  qu’on  veut  (*)., 

‘ (*)  J’3*  trefoin  de  rappellcr  ici  ait  Le&cur  qn*il 
y a vingt  ans  que  ces  Lettres  font  écrites  8:  qu'on 
ne  ponnoUJbit  point  «lots  en  France  les  Feuille* 
à£  Affiche  s frAvis  divers,  qui  intcrdlènt  aujourd'hui 
également  âc  JU  V41*  fc  la  province,  C’cü  un, 

s Ü 
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A-t-on  befoin  d’empruntef  de  l’ar- 
gent ? A-t-on  des  chevaux  à vendre  ? 
On  en  donne  avis  au  Public  par  cette 
voie.  On  y trouve  fouvent  des  arti- 
cles finguliers.  Quelques-uns  font  de 
bonne  foi,  d’autres  font  de  pures 
plaifanteries  de  gens  qui  cherchent 
à s’égayer,  mais  qui  ne  peuvent  néan- 
moins faire  d’éfet  qu’autant  qu’elles 
font  fondées  fur  ce  qui  arrive  quel- 
quefois. Voici  un  Avis  que  j’ai  lu 
dans  un  des  papiers  d’hier. 

« Si  le  jeune  homme  qui  ramafla 
» le  mouchoir  d’une  Dame  à Saint 
» Paul,  Mardi  dernier,  & qui  en  a 
» donné  avis  dans  le  Papier  de  Mer- 
» credi  fuivant , n’eft  point  marié , 
» & qu’il  ait  dans  le  cœur  les  fen- 
» timents  qu’elle  croit  avoir  lus  dans 
>»  fes  yeux  , il  n’a  qu’à  donner  un 
» état  de  fes  biens , & un  inventaire 
» de  fa  perfonne  & de  fes  qualités , 
» avec  l’adrefle  du  lieu  où  il  fait  fon 
» féjour  ordinaire , la  Dame  qui  a 
» lailTé  tomber  le  mouchoir  , lui 

ufagc  que  nous  atons  emprunté  des  Anglois  » & 

Su’une  police  plus  attentive  que  la  leux , contient 
anc  les  borne»  de  l’utilité  puolique. 
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» fournira  les  occafions  de  le  lui 
» rapporter  , & d’afpirer  à de  plus 
n grandes  faveurs.  » 

J’en  ai  confervé  un  autre  d’il  y a 
trois  mois  ,*  ou  fe  trouve  un  aver- 
tiflemcnt  plus  fingulier  encore.  Le 
voici  mot  pour  mot  : 

« Ceci  eft  pour  donner  avis  à qui 
» il  appartiendra,  qu’une  Veuve, 

» d’entre  trente  & quarante  ans , 

» dont  la  condition  eft  honnête  , & 

» les  biens  aflez  confidérables , d’une- 
» conftitution  forte, quoique  blonde, 

» & pour  la  figure , du  moins  pafl*2-- 
» ble  , veut  dans  le  courant  du  mois 
» rendre  pofleffcur  de  fa  perfonne 
» & de  fes  biens , en  qualité  de  vrai 
» & légitime  Mari,  un  homme  en  qui 
» fe  trouvent  les  qualités  fuivantes. 

» Premièrement.  On  veut  qu’il 
» foit  d’un  âge  mur , c’eft-à-dire  , 

•»  d’entre  vingt  à vingt-cinq  ans. 

» Secondement.  Qu’il  foit  d’un 
» bon  tempérament , qui  n’ait  point  * 
» été  altéré  par  la  débauche , & qui 
» ne  foit  fujet  ni  aux  vapeurs , ni  à 
» aucune  autre  affeftion  mélancoli- 
» que,  ou  maladie  de  la  ratte. 
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» Troifiemement.  Qu’il  foit  de 
» poil  brun  & d’une  taille  moyenne  ; 
» on  a des  raifons  pour  ne  pas  vou*< 
» loir  d’un  homme  trop  grand , & 
» l’on  croit  qu’il  ne  faut  pas  toujours 
» fe  fier  aux  petits.  Pour  le  vifage 
» on  fe  contente  qu*il  ne  foit  pas 
» difforme  ; mais  on  ne  veut  point 
» abfoluinent  d’Adonis  , parce  qu’on 
» ne  veut  un  Mari  que  pour  foi. 

» Quatrièmement.  A l’égard  des 
» Biens  on  ne  lui  en  demande  point, 
» pourvu  qu’il  ait  toutes  les  autres 
» qualités  requifes.  On  n’exige  pas 
même  qu’il  ait  voyagé  en  France; 
» fi  d’ailleurs  il  a été  bien  élevé, • 
» s’il  efl  doux , coniplaifant,  & fait 
» comme  on  doit  vivre  avec  les 
» Femmes.  Toutes  chofes  égales  - 
» cependant , s’il  s’en  trouvoit  quel- 
» qu’un  qui  eût  vécu  deux  ans  à - 
» Paris  , il  auroit  la  préférence, 

« Cinquièmement.  On  veut  qu’il 
» faffe  profeffion  , du  moins  exté-  • 
» rieurement , de  la  Religion  domi- 
» nante  , de  peur  qu’un  Non-- 
» Conformité  , fous  prétexte  de 
» foumettre  fa  femme  à la  fé vérité 
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# de  l’Evangile , ne  voulut  l’affervir 
» à Tes  caprices , fixer  l’heure  &c  le 
>»  temps  de  fa  toilette , réduire  fa 
» parure  à Tes  vêtements  , régler 
» fe£  occupations  , lui  interdire 
» les  Speûacles , & la  priver  de 
» tous  les  amufements  honnêtes  & 
» permis. 

» Ceux  qui  auront  quelques  pré- 
» tentions  , n’auront  qu’à  écrire 
» leur  nom  & celui  des  perfonnes 
» auprès  defquelles  on  pourra  s’in- 
» former  de  leurs  qualités  dans  un 
» billet  cachetté  & adreffé  , fous 
» double  enveloppe,  à M.  Tompfon, 
» Banquier , in  Fleet  Street. 

» N.  B.  On  avertit  tout  Eccléfiaf- 
» tique , quelque  jeune  & quelque 
» prévenu  de  fa  figure  qu’il  puiffe 
» être  , de  ne  prendre  pas  cette 
» peine.  Ceux  de  cette  robe  font 
» exclus  du  concours ,,  à caufe  de 
» la  triftefle  qu’ils  répandent  dans 
» les  familles. 

» On  ne  veut  pas  non  plus  d’au- 
>»  cune  perfonne  fujette  à fumer, 
» attendu  que  ceux  qui  ont  contrac- 
» té  cette  vilaine  habitude,  ou  ne 

S iv 
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» gardent  point  la  Maifon  , où  y 
» attirent  mauvaife  Compagnie.  » 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur, 

Votre  très-humble , &c. 


i 
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LETTRE  XXI  U. 

A Monfieur  l’A bbé  du  Bos. 

Sur  P état  de  la  Peinture  & de  la 
Sculpture  e.n  Angleterre . 

De  Londres,  & c. 

Monsieur, 

VOus  nous  avez  donné  un  ex- 
cellent Ouvrage  fur  la  Poéfie 
& fur  la  Peinture  , oii , fuivant  le 
précepte  d’Horace  , vous  les  avêz 
continuellement  alîbciées  comme 
deux  feeurs.  J’en  ai  annoncé  en  ce 
Pays-ci  la  nouvelle  Edition  que  vous 
nous  préparez , & on  l’y  attend  avec 
grande  impatience.  M.  de  Moivre, 
qui , comme  vous  favez , n’aime  pas 
moins  les  Beaux-Arts  que  la  Géo- 
métrie , vous  en  demande  un  exem- 
plaire , & me  charge  en  même  temps 
de  vous  faire  fes  compliments. 

Il  eft  vrai  que  la  Peinture  & la 
Poéfie  ont  entr’elles  beaucoup  de 
reffemblance  : elles  ne  me  paroiiTent 
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pourtant  pas  avoir  la  même  origine. 
La  maxime  tant  de  fois  répétée  , 
que  le  même  génie  qui  produit  fes 
Poètes  forme  les  Peintres,  n’eft  peut- 
etre  reçue , comme  bien  d’autres  , 
que  faute  d’avoir  été  examinée.  En 
general  les  hommes  aiment  mieux 
croire  les  chofes  que  de  les  appro- 
fondir. 

Ici  du  moins  cette  maxime  eft 
démentie  par  l’expérience.  L’Angle- 
terre a eu  plufieurs  Poètes  célébrés. 
II  en  eft  peu  dans  aucune  Nation 
qu’on  puiffe  comparer  à Milton. 
M.  Pope  foutient  avec  dignité  l’hon- 
neur des  Mufes  Angloifes  ; cepen- 
dant il  ne  s’eft  pas  encore  élevé  un 
Peintre  en  Angleterre.  11  femble  que 
la  Peinture,  la  Sculpture  & tous 
les  Arts  qui  dépendent  du  deffein , 
ne  fafTent  encore  ici  que  fortir  du 
berceau. 

Il  eft  arrivé  le  contraire  en  d’au* 
*re*  pays.  Si  l’Art  enchanteur  de  la 
Poëlie  n’a  pas  été  cultivé  heureufe- 
- ment  par  les  Flamands  , l’Art  non 
moins  féduifant  de  la  Peinture  a fait 
parmi  eux  des  progrès , dont  leurs 
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voifins  ont  été  jaloux.  Jufqu’où  ne 
s’ert  pas  élevé  le  génie  heureux  de 
Rubens  > Quel  honneur  n’a  pas  fait 
à fa  Nation  & à fon  fiecle  ce  grand 
homme , que  l’on  peut  appeller  le 
Raphaël  de  l’Ecole  Flamande. 

Ce  même  Rubens  , le  célébré 
Wandyck,&  quelques  autres  Maîtres- 
de  réputation  , ont  peint  en  Angle-# 
terre, (*}  & n’ont  pu  former  d’Eleves 
dignes  d’eux.  Les  exemples  n’ont 
fervi  qu’à  faire  faire  des  tentatives 
inutiles.  Il  y a déjà  du  temps  que 
les  Anglois  enlevent  à l’Italie  & à 
la  France  ce  qu’ils  y peuvent  trouver 
de  plus  rare  en  peinture.  Dans  le 
riche  Cabinet  de  M.  Walpole,  j’ai 
vu  à regret  l’un  des  plus  beaux  Ta- 
bleaux que  le  Pouffin  ait  peints  , lt 
Frappement  du  Rocher , (f)  que  j’avois 
laiffé  à Paris  quand  j’en  fuis  parti. 
IF  y a plufieurs  autres  Cabinets  à 
Londres, où  les  jeunes  gens  pourroient 

(*)  Holbein.  Gérard  Hontorft.  Horace.  Genti- 
lefthii  &c. 

(t)  Il  y en  a aulll  un  dans  le  Cabinet  de  M.  le 
Duc  d’Orléans , mais  l'un  n’eft  point  la  répétition 
de' l’autre  ; le  même  fu jet  eft  traité  différemment 
dags  les  deux  Tableaux. 
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fe  former  le  goût.  Ceux  qui  fe  devi- 
nent à la  Peinture , fnivent  l'exemple 
que  nous  leur  donnons  , & vont  èi ^ 
Italie  l’étudier  d'après  les  grandes 
comportions  des  Raphaëls , des  Jules 
Romains,  & de  tant  d'autres  grands 
Maîtres  des  différentes  Ecoles.  Enfin, 
vous  le  favez,  Monfieur,  les  Gens  de 
qualité  en  Angleterre , penfent  affez 
noblement  des  Arts  pour  ne  fe'  pas 
contenter  de  les  honorer  & de  les 
récompenfer  , quelques-uns  fe  font 
gloire  de  les  cultiver  eux-mêmes.  Il 
eft  étonnant  que  la  paflîon  qu’ils 
témoignent  à cet  égard  , foit  fi  mal 
fécondée  par  ceux  qui  trouveroient 
tant  d’intérêt  à la  fatisfaire.  Mais 
cefi  en  vain  que  l’on  tranfplante  ici 
le  germe  des  Arts  , il  femble  que  le 
terrein  n’y  foit  pas  propre  ; le  même 
Soleil  ne  peut  Vy  féconder,  ou  pour 
peu  qu’il  y prenne  racine , il  y eV 
bientôt  étouffé  par  les  productions 
du  mauvais  goût , la  plante  qui  fe 
multiplie  le  plus  aifément  dans  tous 
les  Pays. 

Il  eft  vrai  que  Paris  a fur  Lon- 
dres l’avantage  d’une  Académie  de 
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Peinture.  Louis  XiV.  à qui  les  beaux 
Arts  doivent  tant , a plus  fait  ; il  en 
a fondé  une  fécondé  à Rome , pour 
perfe&ionner  les  jeunes  Eleves  do 
notre  Nation.  Mais  le  Poutiin  & le 
Sueur , les  Peintres  qui  font  le  plus 
d’honneur  à la  France , ont  précédé 
ces  beaux  établiffements.  En  quelque 
genre  que  ce  foit , les  Ecoles  forment 
le  génie , mais  elles  ne  le  donnent  pas. 
Elles  facilitent  les  progrès  de  l’efprir, 
par  la  connoiflance  îles  parties  mé- 
chaniques  de  l’Art.  Pour  atteindre 
à celles  qui  en  continuent  la  perfec- 
tion,il  faut  des  difpofitions  naturelles. 
Les  Ecoles  de  Peinture  fervent  prin- 
cipalement à communiquer  le  goût 
du  detiein  aux  Artities  de  toutes  les 
efpeces , mais  feules  elles  ne  mettront 
pas  un  homme  en  état  de  remplacer 
un  le  Moine  ou  un  Puget.  Je  ne 
crains  pas  de  le  dire  , le  plus  habile 
Orfèvre  de  Londres  n’eti  qu’un 
Ouvrier.  Un  Germain,  un  Mcflbnier, 
font  tout  autre  chofe  , ce  font  des 
Detiinateurs , ce  font  des  Sculpteurs^ 
ce  font  de  grands  Hommes  en  leur 
genre. 
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Il  faut  pourtant  avouer  la  vérité, 
les  Anglois  ont  eu  un  Peintre  , ou 
du  moins  ils  fe  le  perfuadent  ; car 
il  eft  vrai  qu’ils  regardent  comme 
tel  ce  Sir  James  Tornhil , qui  a peint 
le  Dôme  de  Saint  Paul,  Green-Wich, 
& plufieurs  autres  grands  morceaux, 
que  vous  avez  vus.  Cependant  , 
tout  connoifTeur  que  vous  êtes  en 
Peinture  , vous  auriez  , je  penfe , 
bien  de  la  peine  à décider , non  pas 
quelle  eft  la  partie  oit  le  Peintre  a 
excellé , mais  quelle  eft  celle  où  il 
eft  le  moins  défeâueux. 

„ Voilà , ft  je  ne  me  trompe , le  feul 
Anglois  qui  ait  ofé  tenter  de  s’élever 
à ce  genre  de  Peinture , qui  demande 
un  génie  que  la  Nature  lui  a voit 
réfuté  ; tous  les  autres  ont  été  obligés 
de  fe  réduire  au  Portrait , & il  eft 
étonnant  qu’en  ce  genre  même  il  n’y 
en  ait  aucun  que  l’on  puifle  nommer. 
Auffi  ont-ils  toujours  exercé  cette 
profeflion  fi  noble , comme  le  métier 
le  plus  vil , pour  de  l’argent  unique- 
ment, & fans  le  moindre  fentiment 
de  gloire.  La  foif  de  l’or  rend  les 
hommes  induftrienx  , celle  de  la 
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imputation  peut  feule  faire  les  grands 
Hommes. 

Quant  au  Chevalier  KnelUr  ? que 
les  Anglois  ont  adopté , (*)  & que 
vous  avez  pu  voir  à Londres  ; quoi- 
qu’ils lui  aient  érigé  un  fuperbe 
Maufolée  à l’Abbaye  deVeflminfter, 

(*)  U étoit  né  à Lubek  , patrie  du  Fnmemt 
Oftadc  i il  cft  mort  à Londres  en  1716.  Il  ne 
péignoit  que  le  Portrait.  Comme  il  avoit  remar- 
que que  les  Peintres  d’hiftoire  qui  font  revivre  les 
morts  ne  commencent  à vivre  eux-memes  qu’après 
leur  mort , il  avoit  coutume  de  dire  : Je  peint^ltt 
vivants  ,&ibme  font  vitrre.  Un  plus  grand  reproche 
à lui  faire , cft  qu'il  ne  péignoit  ordinairement  que 
les  têtes  de  les  mains  de  les  portraits;  des  Peintres 
Anglois,  Hollandois  ou  Flamands  préparoient  les 
draperies , les  ornements  de  le  fond  de  les  Tableaux. 
Ainiï  il  cft  le  premier  qui  ait  établi  en  Angleterre 
ces  fortes  de  Manufactures  de  Portraits  qui  s’y  font 
depuis  beaucoup  perfectionnées. 

„ Les  Peintres  Anglois , dit  un  Ecrivain  moderne, 
„ ( Louer  t on.  xhe  Engüsk  Nation , &c.  1755- ^ ont 
„ réduit  l’art  de  peindre  d'aprgs  nature  à une 
„ efpece  de  méchanifme.  11s  font  les  Portraits 
„ comme  ils  font  les  épingles;  l’un  fc  charge  de 
„ la  tête  de  l’autre  de  la  pointe.  Bientôt  il  faudra 
,,  autant  de  Peintres  pour  un  portrait  en  grand, 
„ qu’il  faut  de  Marchands  pour  équiper  un  Petit- 
,,  Maître;  le  peintre  du  vilage  , le  peintre  de  la 
„ perruque , lje  peintre  de  l’habit , le  peintre  du 
„ linge,  le  peintre  des  bas  fc  celui  desibuliers,  Sec.  w 

Léli  (dont  le  vrai  nom  eft  Pierre- Vanderlaes) 
qui  a fait  attflî  tant  de  Portraits  en  Angleterre, 
te  qui  fut  premier  Peintre  de  Charles  11.  étoit  de 
VVeftphalie , de  fut  élève  de  Grcbbcr  , Peintre 
tfoUandois. 
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quoique  M.  Dryden  l’ait  fort  célébré, 

& que  M.  Pope  ait  traduit  pour  lui  , 
en  Vers  Anglois , le  célébré  Diftique 
Latin  du  Cardinal  Bembo  , que  l’on 
lit  à la  Rotonde  au  bas  du  Bulle 
de  Raphaël  (*)  : vous  m’avouerez  / 
que  le  principal  mérite  du  Peintre 
Allemand  eft  le  discernement  qui  lui 
a fait  choifir  l’Angleterre  pour  y 
exercer  fon  talent  : c’eft  le  feul  Pays 
oii  il  pouvoit  obtenir  tant  d’honneurs. 

Si  l’on  en  croit  les  Anglois , M. 
Gabriel  Cibber  , (f)  de  qui  font  les 
bas-reliefs  du  Monument , (4-)  étoit 

j*  • . 

(*)  Living  great  Nature  fear’d  lu  mightysutyie^ 

g ,*  • 

Hcr  works  i and  dying , fears  herfelf  may  die.  * 

Hic  ille  cil  Raphaël,  timuit  quo  fofpitc  vinci 
Rerum  magna  parens,  5c  moriente  mori. 

Qiiefti  i quel  Rafael  : cui  vivo  , vinta 
Ejftr  temeo  Natura  -f  e mono , efiinta. 

(f)Pere  du  Comédien  d’aujourd'hui. 

(4.)  C'cft  une  Colonne  d’ordre  Tolcan  5c  de 
deux  cents  pieds  de  hauteur,  quia  été  élevée  pour 
conferver  la  mémoire  du  celeorc  embrafcmcnt  de 
Londres  de  1666. 

11  cft  étohriant  qu’un  Artide  qui  n’cft  point 
Anglois,  fc  qui  fùrrmcnt  a beaucoup  de  talent, 

ua 
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ton  autre  Praxitèle  ; mérite -t- il 
feulement  d’être  mis  au  rang  des 
Sculpteurs  les  plus  communs  ? Ils 
ont  aujourd’hui  un  certain  Rys- 
brack,  Flamand,  dont  ils  font  auflî 
très-grand  cas  ; ils  l’ont  employé 
à plufieurs  Monuments  de  grands 
Hommes  , & il  vient  de  finir  le 
Bufte  de  Milton  : affurément  il  ne 
rend  pas  la  vie  aux  morts.  Et  M. 

ait  fait  le  plus  grand  éloge  de  ceux  deM.  Cibber. 
On  ne  comprend  pas  comment  le  malheur  de 
penfer  autrement  que  M.  ***.  a pu  lui  donner 
de  1 humeur.  Peut-être  que  dans  fes  critiques 
comme  dans  fes  éloges , il  n'a  eu  qu’un  feul  & 
même  objet  , celui  de  procurer  à Ion  ouvrage 
quelque  débit  en  Angleterre.  S’il  lui  eft  échappé 
quelques  expreflions  peu  obligeantes , c’eft  appa 
iemment  qu’il  y a contracte  fans  s’en  appercevoir 
la  manier#  d'y  contredire  ceux  dont  on  combat 
les  fentnncnts  : elle  cft  commode  pour  quiconque 
ne  veut  ou  ne  fait  pas  fe  tenir- dans  les  bornes 
de  la  politefle.  D’ailleurs  tous  ceux  qui  ont  la 
manie  de  faire  des  livres,  ne  fe  doutent  pas  que 
1 Art  d écrite  eft  comme  les  autres,  & qu’on  ne  le 
lait  que  quand  on  l’a  appris.  Si  en  Angleterre  on 
ny  regarde  pas  de  fi  pres  , en  ce  Pays-ci  tout 
Critique  qui  marque  un  deffein  d’offenfer  , difpenfe 
de  lui  repondre.  J’ajouterai  que  pour  déco- 
cher les  traits  de  fa  malignité  , celui-ci  s’eft 
couvert  d’une  Egide  qui  eft  lactée  pour  moi  ; s’il 
a prévu  ma  façon  de  penfer  , je  l’en  remercie 
je  ferois  de  plus  grands  facrifices  à ce  nom  relpec- 
table  ét  fi  cher  aux  Arts  qu’il  a mis  à la  tête  d’ut» 
Ouvrage,  que  je  ne  me  peunets  pas  même  d« 
nommer. 

Tome  /.  X 


1 


Digitized  by  Google 


1 E T T R E $ 

Cibber , & M.  Rysbrack  me  paroif- 
fent  aufîi  loin  d’un  Puget  & d’un 
Bouchardon,que le  Chevalier  Kneller 
l’étoit  lui-même  d’un  Raphaël. 

Les  Peintres  de  Portraits  font 
aujourd’hui  plus  communs  & plus 
mauvais  à Londres  qu’ils  ne  l’ont  ja- 
mais été.  Depuis  que  M.  Vanloo  eft 
ici , ils  ont  beau  le  décrier,  perfonne 
ne  fe  fait  plus  peindre  que  par  lui. 
J’ai  été  chez  les  plus  célébrés  d’entre 
eux;  à quelque  diftance  on  prendroit 
volontiers  une  douzaine  de  leurs 
Portraits  , pour  douze  copies  du 
même  Original.  Les  uns  ont  la  tête 
tournée  à gauche*,  les  autres  l’ont 
à duoite  ; c’eft  à peu  près  toute  la 
différence  qui  s’y  faffe  fentir.  Au 
furplus , fi  on  en  excepte  le  vif&ge 
on  retrouve  dans  tous  le  même  cou, 
les  mêmes  bras , la  même  carnation^ 
la  même  attitude , & pour  tout  dire  , 
on  ne  remarque  dans  ces  prétendus 
Portraits  pas  plus  de  vie  que  de 
deffein.  A proprement  parler , ce  ne 
font  pas  des  Peintres  ; ils  favent 
appliquer  des  couleurs  fur  de  la 
toile,  mais  ils  ne  favent  pas  l’animer. 
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La  Nature  pour  eux  exifte  inutile- 
ment , ils  ne  la  voient  pas  ; ou , s’ils 
la  voient , ils  n’ont  pas  l’art  de  la 
rendre.  Ceux  qui  pofledent  ce  talent, 
comme  un  Rigaud  & un  La  Tour, 
méritent  feuls  d’être  honorés  du  nom 
de  Peintres. 

Dans  la  Peinture  , comme  dans  la 
Poëfie  , il  femble  que  les  deux  ex- 
trêmes foient  le  Sublime  Sz  le  Bur- 
lefque.  On  pourroit  dire  en  quelque 
façon  que  Callot  eft  vis-à-vis  de 
Raphaël , ce  qu’eft  Scarron  comparé 
à Virgile.  Non-feulement  le  génie 
des  Peintres  Anglois  s’eft  trouvé 
trop  foible  pour  s’élever  à la  majefté 
du  premier  genre  ; ils  n’ont  pas  même 
été  plus  heureux'  quand  ils  ont  voulu 
defeendre  dans  toutes  les  bizarreries 
du  fécond , qui  eft  cependant  celui 
où  ils  fe  font  le  plus  exercés.  Ils  ne 
réuffiflent  pas  mieux  à rendre  les 
écarts  de  l’imagination  , qu’à  copier 
les  beautés  de  la  Nature  ; ce  qui 
prouve  toujours  combien  tout  ce  qui 
eft  du  reflort  du  goût  eft  étranger 
aux  Habitants  de  cette  Ille  ; ces 
compofitions  même , toutes  extra- 
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vagantes  qu’elles  peuvent  paroître* 
en  font  fufceptibles.  Les  plaifanteries 
de  leurs  Tableaux  font  comme  celles 
de  leurs  Ecrits  , froides  , pefantes 
& outrées  ; ce  font , pour  ainfi  dire, 
des  plaifanteries  Nationales,  ils  font 
les  feuls  qu’elles  faiïent  rire.  Ces 
Eftampes  politiques  qui  paroiffent 
journellement  contre  le  Miniftere , 
font  toutes  marquées  à ce  coin  : on 
n’y  trouve  pas  la  moindre  finefle  9 
elles  ne  font  remarquables  que  par 
la  grofliéreté  de  la  Satyre.  Ils  ne 
laifl'ent  pas  de  tirer  vanité  de  ce 
prétendu  talent , & croient  que  c’eft 
la  faute  des  autres  Nations , fi  elles 
n’en  font  pas  affeôées.  L’inclination 
ridicule  des  Chinois  à peindre  le 
Grotefque,  fait  croire  à la  plupart 
des  Européens  qu’ils  font  tous  contre- 
faits. Les  Anglois  ont  ce  mauvais 
goût  pour  les  Charges. 

Pour  réuffir  dans  le  Grotefque 
de  même  que  pour  faifir  le  Gracieux, 
l’invention  ne  fuffit  pas  ; le  grand 
art  efl:  de  favoir  s’arrêter  ; & nos 
voifins,  qui  outrent  tout,  ne  connoif- 
fent  plus  de  bornes  dans  un  genre 
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qui  leur  permet  de  fe  livrer  à leur 
imagination.  Vous  avez  dû  connoî- 
tre  ici  un  de  ces  Hommes  à talents 
équivoques  qui  ne  peuvent  plaire  , 
mais  qui  favent  en  impofer.  Le 
grand  nombre  par  ignorance  & 
quelques  connoifleurs  ^>ar  malignité, 
l’appelloient  communément  le  Pein- 
tre des  Beaux  Efprits,&  le  Bel  Efprit 
des  Peintres.  Celui-là  avoit  un  ta- 
lent éminent  pour  réuffir  dans  ces 
charges  au  goût  de  fa  Nation.  Il 
éxagéroit  tout  ; ce  qui  eft  bien  plus 
aifé  que  de  rendre  la  Nature.  Vous 
avez  pu  voir  de  lui  un  Tableau  allé- 
gorique repréfentant  la  vieille  Du- 
ehefle  de  * **  à fa  Toilette,  ayant 
derrière  elle  la  Folie  qui  lui  fert  de 
Femme  de  Chambre.  Il  eft  des  exa- 
gérations qui  font  froides , & celle- 
ci  affurément  eft  de*ce  nombre.  On 
y remarque , dit-on  , de  l’intention  ; 
fans  doute,  on  voit  ce  que  le  Peintre 
a voulu  & n’a  pû  exprimer.  Si  dans 
la  Peinture  l’art  fans  efprit  ne  fuffit 
pas  , je  crois  que  l’efprit  fans  l’art 
y fuffit  encore  moins.  En  ce  cas, 
c’eft  avoir  projette  , ce  n’eft  pas 
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avoir  exécuté  un  Tableau.  On  ne 
peut  nier  que  l’on  ne  trouve  une 
forte  de  railonnement  dans  ces  pro- 
ductions grotefques  dont  on  fait  ici 
tant  de  cas  ; mais  il  manque  à ces 
imitations  le  goût  dans  le  choix , & 
l’artîdans  l’exécution.  Peut-être  que 
les  Anglois  aimeroient  moins  cette 
efpece  de  peinture,  en  quelque  façon 
ignoble , s’ils  étoient  auffi  bleflés 
que  nous  des  objets  bas  & dégoûtants 
qui  en  font  le  fondement.  Dans  celle 
qui  demande  de  la  noblefîe  6c  de 
l’élévation  , ils  ont  marqué  une  in- 
fuffifance , ou  plutôt  une  impuiffance 
totale, dont  l’unique  caufe, peut-être, 
eft  qu’en  effet  ils  ont  en  tout  le 
fentiment  moins  fin  & moins  délicat 
que  les  Peuples  des  Pays  Méridio- 
maux.  Ils  refpirent  un  air  plus  épais , 
6c  ils  voient  plus  rarement  le  Soleil , 
c’en  efl  allez  pour  caufer  une  grande 
différence  dans  les  organes. 

Au  relie  , ceux  d’entr’eux  qui  ont 
le  talent  de  peindre  la  Nature  en 
burlefque  , l’ennobliffent  du  moins 
par  l’ufage  qu’ils  en  font , ils  s’en 
fervent  pour  dégoûter  du  vice. 
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La  Galerie  du  Luxembourg  de 
Rubens  , les  Batailles  d’Alexandre 
de  le  Brun  n’ont  jamais  eu  tant  de 
cours  parmi  nous , qu’en  ont  aftuel- 
lement  en  Angleterre  certaines  Eftam- 
pes  qu’on  a gravées  depuis  peu  , 
d’après  les  Tableaux  d’un  homme 
très-fécond  en  ce  genre  , mais  qui 
peut-être  n’eft  pas  aufli  bon  Peintre 
qu’il  eft  bon  Citoyen.  Elles  ont  fait 
la  fortune  du  Graveur  qui  les  débite, 
& elles  paffent  ici  pour  une  des  plus 
heureufes  produ&ions  du  fiecle.  Je 
n’ai  point  vu  de  maifons  bien  réglées 
où  l’on  ne  trouve  ces  Eftampes  mo- 
rales , repréfentant  en  grotefque  la 
vie  de  l’homme  débauché  dans  tous 
les  ridicules  & dans  toutes  les  dis- 
grâces que  le  vice  entraîne  à fa  fuite  ; 
quelquefois  même  dans  ces  états  dont 
la  vérité,  pour  peu  qu’elle  foit  ren- 
due, fait  horreur  ; & le  génie  Anglois 
n’épargne  rien  de  ce  qui  peut  l’inf- 
pirer.  Ainfi , les  Anciens  penfoient 
que  rien  ne  pouvoit  donner  tant 
d’éloignement  pour  l’intempérance , 
que  le  Spe&acle  même  de  celui  qui 
s’y  abandonne.  Je  crois  réellement 
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que  de  pareils  Tableaux  font  plus 
d’iinpreflîon  fur  un  Peuple  tel  que 
celui-ci , qui  fe  plaît  aux  repréfen- 
tations  fortes , que  les  réflexions  les 
plus  fenfées , ou  les  difcours  les  plus 
pathétiques.  (*)  Que  dis-je  ? C’eft 
par  tous  les  Pays  que  les  hommes 
font  les  mêmes  ; quelque  fin  que  l’on 
fe  propofe , il  eft  plus  fur  & plus 
aifé  de  faire  impreflîon  fur  les  Sens  , 
que  de  convain«re  i’efprit. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur. 

Votre  très-humble  , &c. 


(*)  J?  ejl  des  Tableaux  aujjï  capables  de  faire 
rentrer  en  eux-mêmes  les  Hommes  vicieux , aue  les 
Préceptes  de  Morale  donnes  par  les  Philosophes» 
Anftote  Polit.  Liv.  i. 
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LETTRE  XXI K 

A Monfieur  de  B u f f o n. 

Singularité  louable  dans  un  Pair 
d' Angleterre. 

De  Londres , &c. 


Monsieur, 

JE  vous  ai  parlé  dans  ma  derniere 
Lettre  d’un  homme  très-fingulier; 
l’Angleterre  en  offre  dans  tous  les 
genres.  C’eft  le  Pays  011  l’on  trouve 
le  plus  d’exemples  frappants  de  toute 
forte  de  vices  , & de  toute  efpece 
de  vertus. 

L’événement  du  jour  me  donnera 
lieu  de  vous  dire  deux  mots  d’un  des 
plus  grands  Seigneurs  de  cette  Cour  , 
dont  la  finguïarité  , remarquable 
même  en  ce  Pays-ci,  paroîtroit  dans 
le  nôtre  un  prodige , & doit  paffer 
en  tous  lieux  pour  une  vertu. 
Cet  homme  , dont  le  carattere  eft 
fi  rare  , c’eft  le  Duc  de  D * * * , 
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qui  joignant  à l’éclat  de  la  plus  haut£ 
naiflance , de  grands  biens  ; & un 
patrimoine  encore  plus  riche  , les 
vertus  éminentes  de  Tes  Ancêtres  ; 
eft  néanmoins  fi  fimple  dans  fes  ma- 
mieres , fi  dépourvu  de  tout  fafte  , 
en  un  mot , fi  peu  fufceptible  de 
vaine  gloire , que  les  égards  qui  lui 
font  dûs , & les  refpefts  qu’il  s’attire 
l’embarraflent  également.  Il  les  évite 
avec  le  même  empreflement  que  les 
autres  les  recherchent.  La  plupart 
de  ceux  à qui  , pour  l’ordre  de  la 
Société , l’on  eft  convenu  de  donner 
le  nom  de  Grands  , regardent  ces 
hommages  forcés  comme  le  plus  bel 
appanage  de  leur  naiflance.  Ils  ne 
font  fi  fatisfaits  de  leur  fort , que 
parce  qu’ils  fongent  qu’il  eft  envié 
des  autres.  Ils  n’aiment  de  leur  élé- 
vation , que  l’abaiflement  oit  elle 
tient  ceux  qui  les  environnent.  Que 
l’amour  - propre  joue  fouvent  de 
mauvais  tours  aux  hommes  1 Cet 
orgueil , que  la  plupart  des  Grands 
affeflent  , eft  une  preuve  de  leur 
peu  de  mérite  : ils  ont  toujours 
l’air  d’être  les- premiers  étonnés  des 
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honneurs  dont  ils  font  revêtus  , 
c’eft  reconnoître  eux  - mêmes  en 
quelque  façon  , combien  ils  s’en 
trouvent  indignes.  L’homme  ver- 
tueux ne  s’abaiffe  ni  ne  s’élève  : 
auffi  fort  contre  la  bonne  que  contre 
la  mauvaife  fortune  , il  ne  voit  dans 
la  naiffance  que  l’effet  du  hazard  : 
il  ne  voit  même  dans  ce  que  les 
autres  appellent  vertu  , que  fon 
devoir.  Tel  eft  l’Anglois  dont  je 
vous  parle  ; il  ne  connoît  des  pri- 
vilèges de  fon  rang  , que  le  pouvoir 
d’être  utile  à fa  Patrie  , & ne  fait 
qu’il  y a des  hommes  au-deffous 
de  lui  , que  par  les  moyens  qu’il 
trouve  de  leur  faire  du  bien.  Moins 
il  exige  de  refpeô , plus  il  en  reçoit, 
plus  on  s’empreffe  à lui  en  rendre. 
Que  les  hommes , qui  font  tant  va- 
loir leur  prétendue  grandeur  , font 
réellement  petits  ! Que  ceux  qui  , 
comme  M.  le  Duc  de  D***  , fe 
font  un  devoir  de  l’ignorer  font 
effettivement  grands  ! Il  vient  d’être 
nommé  Vice-Roi  d’Irlande.  M.  le 
Chevalier  Walpole  a dit  à ce  fujet  : 
Voilà  le  Duc  de  D***  bien  embarrajfé. 
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il  fera  obligé  d'avoir  autour  de  lui 
une  Cour  , des  Officiers  , des  Gardes  : 
je  crois  qu'au  milieu  de  tant  de  gran- 
deur , il  ne  fe  trouvera  pas  trop  à fort 
aife.  Quel  éloge  pour  le  Vice-Roi , 
que  cette  plaifanterie  du  Miniflre  l 

J’ai  l’honneur  d’être, Monsieur, 
Votre  très-humble  , &c* 
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LETTRE  XXV 

i 

A Monfieur  De  la  Chaussée. 

Sur  V encouragement  que  l'on  donne  aux 
Arts  & aux  Sciences  en  Angleterre 
& en  France.  Quelques  remarques 
fur  la  maniéré  Angloife  de  publier 
des  Livres  par  foufeription . 

De  Londres , 5cc. 

Monsieur  , 

VOus  favez  qu’une  des  chofes 
dont  les  Anglois  fe  piquent  le 
plus  , c’eft  d’honorer  les  Sciences  & 
les  Arts  ; ils  font  perfuadés , comme 
tous  les  Peuples  policés  de  l’Europe  ; 
que  fi  les  Armes  font  le  foutien  d’un 
Etat,  les  Lettres  en  font  l’ornement, 
& les  Arts  une  de  fes  principales 
richefles.  A cet  égard , donnons-leur 
tous  les  éloges  qu’ils  méritent.  Mais 
en  rendant  juftice  à leur  façon  de 
penfer , je  voudrois  qu’on  ne  blâmât 
point  la  nôtre  fans  fondement.  Ceux 
qui  veulent  nous  envoyer  à leur 
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école , ne  peuvent  nier  que  fur  ce 
point  nous  ne  leur  ayions  les  premiers 
donné  l’exemple.  Ne  nous  arrêtons 
ni  aux  louanges  outrées  qu’ils  leur 
prodiguent , ni  aux  reproches  peut- 
être  auffi  injuftes  qu’intéreffés , qu’ils 
nous  font  ; comparons , & voyons 
s’il  y a en  Angleterre  plus  de  recom- 
penfes  pour  les  Gens  de  Lettres , ou 
s’ils  y font  plus  honorés  qu’en  France. 

Je  ne  parlerai  pas  des  Univerfités , 
c’eft  à peu  près  la  même  chofe  dans 
l’un  & l’autre  Pays  ; & fi  dans  celui- 
ci  les  places  y font  plus  lucratives , 
c’eft:  qu’iVn’y  en  a que  deux  , & que 
nous  en  avons  trente  dans  le  nôtre. 

A l’égard  de  ces  Compagnies  éta- 
blies aujourd’hui  par  toute  l’Europe, 
pour  faciliter  les  progrès  des  Sciences, 
il  n’y  a en  Angleterre  que  la  Société 
Royale  de  Londres  , pour  laquelle 
le  Gouvernement  ne  dépenfe  rien.' 
Je  ne  connois  ici  de  penfion  fondée 
pour  aucun  homme  de  Lettres  , 
que  celle  dont  jouit  le  Poète  Lauréat  : 
encore  ne  fait  -elle  que  l’expofer 
à la  faryre  & au  mépris  de  tous  fes 
Confrères , c’eft  la  payer  cher. 
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Â Paris , nous  avons  trois  Aca- 
démies qui  toutes  concourent  égale- 
ment à la  gloire  ou  à l’utilité  des 
Sciences.  Nous  en  avons  plufieurs 
autres  établies  dans  nos  différentes 
Provinces.  On  me  mande  de  Dijon  , 
qu’un  Confeiller  du  Parlement  de 
Bourgogne,  vient  par  fon  Tefiament 
d’en  fonder  une  nouvelle  dans  une 
Ville  qui  fe  glorifie  d’avoir  donné 
la  naiffance  à plusieurs  Académiciens 
François,  aux  Boffuets,  aux  Bouhiers, 
aux  La  Monnoies , aux  Crébillons. 
La  Capitale  du  Royaume  a de  plus 
l’avantage  d’avoir  une  Académie  de 
Peinture  & de  Sculpture , une  d’Ar- 
chiteûure  & une  de  Chirurgie. 
L’Académie  des  Sciences  & celle  des 
Infcriptions  ont  chacune* vingt  pen- 
lions  à donner.  La  libéralité  du  Roi  y 
en  diftribue  d’autres  extraordinaires.’ 

A ces  différentes  Académies  , je 
vois  des  prix  fondés  pour  la  Poëfie , 
pour  l’Eloquence  , pour  les  Mathé- 
matiques , pour  l’Hiftoire  & pour 
les  Beaux-Arts.  Louis  XIV.  qui  n’a 
rien  négligé  de  tout  ce  qui  pouvoir 
les  porter  à leur  perfeâion , a.  établi 
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à Rome  même  une  école  de  Peinture,' 
& des  récompenfes  pour  ceux  qui 
s’y  diftinguent.  Les  Prix  que  donne 
l’Académie  des  Sciences  , ne  contri- 
buent pas  moins  à les  faire  fleurir 
par  toute  l’Europe  , qu’à  y répandre 
la  gloire  de  la  Nation  Françoife.  Les 
Savants  du  premier  ordre  fe  les 
difputent  ; les  Eullers,  les  Bernoullis 
confacrent  leurs  veilles  à les  mériter. 
N’avouerez -vous  pas,  Monfieur  , 
que  s’il  eft  vrai  que  les  Anglois  aient 
plus  d’amour  que  nous  pour  les 
Sciences , il  eft  étonnant , & je  ré- 
pugnerois  à le  dire  , fi  la  vérité  ne 
devoit  faire  palier  par-deflus  tout, 
il  eft  étonnant , dis-je , qu’il  n’y  ait 
de  Prix  fondés  chez  eux  que  pour 
les  Courfes  de  Chevaux. 

Je  pourrois  parler  ici  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  : quoiqu’elle  foit  la 
plus  riche  Colleéhon  de  Livres  qu’il 
y ait  en  Europe  , ce  n’eft  pas  ce 
qu’elle  a de  plus  remarquable.  Les 
Savants  à qui  la  garde  en  eft  confiée, 
font  autant  d’hommes  célébrés  que 
la  magnificence  du  Roi  entretient 
pour  en  communiquer  les  tréfors  au 

Public, 
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Public,  & encourage  à les  augmenter 
eux-mêmes  par  leurs  Produ&ions. 

Plufieurs  François  vous  dironj 
qu’à  Londres , dans  un  feul  Hyver, 
Farinelli  a gagné  des  Tommes  immen. 
Tes  , ÔC  ils  vous  diront  vrai.  Mais 
toutes  ces  libéralités  des  Anglois  ne 
font  que  l’effet  de  leur  ortentation  , 
elles  ne  prouvent  pas  même  leur 
goût  pour  la  Mufique  Italienne.  Du 
moins  tandis  qu’ils  paient  li  cher 
ceux  qui  excellent  dans  un  Art  qui 
doit  leur  paroître  frivole  , on  eft 
furpris  qu’un  homme  qui  s’eft  rendu 
II  recommandable  dans  la  Science 
qui  eft  chez  eux  le  plus  en  honneur, 
que  M.  de  Moivre,  un  des  plus  grands 
Mathématiciens  de  l’Europe  , & qui- 
eft  en  Angleterre  depuis  cinquante 
ans  , n’y  ait  pas  eu  la  moindre  re* 
compenfe  , lui , qui  s’il  fût  refté  en 
France  , y jouiroit  au  moins  d’une 
penfion  de  mille  écus  à l’Académie 
des  Sciences. 

Il  eft  vrai  que  les  gens  de  Lettres 
retirent  ici  beaucoup  plus  de  leurs 
Ouvrages  qu’en  France.  Tel  Livre 
qu’un  Libraire  de  P^ris  payera  cent 

Tome  I.  V 


Digitized  by  Google 


306  Lettres' 

écus  en  produira  deux  mille  à Londres 
par  la  voie  des  Soufcriptions.  C’eft 
un  piège  que  les  Ecrivains  intéreffés 
ont  imaginé  de  tendre  à la  vanité 
des  hommes , pour  les  forcer  à la 
libéralité  : au  prix  de  deux  ou  de 
quatre  Guinées  on  eft  infcrit  fur  la 
Lifte  des  Prote&eurs  des  Lettres  & 
de  tel  Savant  en  particulier.  Ainfi 
les  Auteurs  qui  ne  regardent  leur 
Profeflion  que  comme  un  Art  mer- 
cenaire , ont  raifon  de  donner  en 
cela  la  préférence  aux  Anglois.  Mais 
ceux  qui  ont  la  même  élévation  de 
fentiments  que  vous  , en  penferont 
bien  différemment. 

On  parle  beaucoup  à Paris  de 
l’avantage  que  les  Ecrivains  Anglois 
retirent  de  ces  Soufcriptions  ; mais 
on  ignore  l’aviliffement  qui  en  rejaillit 
fur  eux.  Autant  elles  flattent  l’amour- 
propre  des  Grands  qui  fe  diftinguent 
par  leurs  libéralités  ; autant  elles 
mortifient  celui  de  l’Auteur  qui  les 
reçoit , à moins  qu’il  n’ait  le  malheur 
d’avoir  les  fentiments  bas.  Il  eft 
obligé  d’aller  de  porte  en  porte  pré- 
fenter  fa  Lifte  ; ou , ce  qui  eft  prefque 
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iÊgal  , il  faut  qu’une  jolie  Femme 
mette  pour  lui  à contribution  toute 
la  Cour , ou  les  Chefs  d’une  Faâion 
ceux  de  leur  parti.  Les  Ennemis  de 
M.  Walpole  ont  tous  été  taxés  pour 
le  Poème  de  Léonidas.  Quai  de  plus 
humiliant  que  de  faire  foi-même  une 
pareille  quête  ! Et  ne  i’eft-il  pas  pref- 
que  autant  de  la  devoir  à un  autre  ? 

Il  en  eft  de  même  des  Repréfen- 
•tations  Théâtrales.  Elles  ne  produi- 
sent qu’autant  qu’on  a des  Femmes  # 
à la  mode  qui  veulent  bien  diftribuer 
des  billets  & recevoir  des  Guinées. 

En  France  , un  Auteur  donne  fon 
Ouvrage  au  Public , & celui  qui  en 
«ft  curieuxl’achete.  On  joue  faPiece, 

& y va  qui  veut.  En  un  mot,  on  n’eft 
■obligé  à aucune  bafleffe  qui  puiffe 
déshonorer  la  Profeffion  desLettres. 

Tout  ce  que  nous  prouvent  ces 
nombreufes  lides  de  Souscripteurs 
qu’on  nous  fait  tant  valoir  , c’eft 
que  les  gens  riches  vendent  ici  la 
proteâion  qu’on  croit  qu’ils  donnent 
aux  Savants.  Celui  qui,  à la  tête  d’un 
Ouvrage  , fe  fait  infcrire  pour  une 
douzaine  d’exemplaires , fait  parade 
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de  fa  prétendue  libéralité,  & I*Atf- 
teur  qu’elle  humilie  , femble  en  la 
publiant  la  recevoir  comme  une 
aumône.  Quoiqu’il  en  foit,les  Anglois 
ont  eux-mêmes  reconnu  l’abus  des 
Soufcriptions.  La  multiplicité  & 
l’avidité  des  Ecrivains  médiocres , 
ont , finon  épuifé  , du  moins  telle- 
ment fatigué  la  générofité  de  ceux 
qui  aiment  les  Sciences  , qu’ils  font 
convenus  de  ne  plus  foufcrire  pour 
* aucun  Ouvrage.  C’eft  un  avis  qu’il 
eft  bon  de  donner  à ceux  de  nos 
Auteurs  qui , ayant  leur  Porte-feuille 
£lein  , feroient  tentés  de  faire  le 
voyage  d’outremer.  ' 

. Comme  aucun  intérêt'  ne  peut  me 
faire  déguifer  la  vérité , je  ne  dois 
pas  pafler  fous  filence  ce  qui  fait  le 
plus  d’honneur  aux  Anglois , c’ef^ 
d’avoir  élevé  quelques  hommes  de 
Lettres  aux  premières  places  dû 
Miniftere.  M.  Addilfon  a été  Secré- 
taire d’Etat,  M.  Pryor  a été  Ambaf- 
fadeur  en  France.  D’autres , comme 
M.  Locke  , ont  été  comblés  de  ri- 
cheffes.  M.  Newton  étoit  Direâeur 
des  Monnoies.  Je  fouhaiterois  que 
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la  même  chofe  fe  pratiquât  parmi 
nous  ; mais  il  faut  être  de  bonne 
foi , s’il  n’y  a pas  de  Gens  de  Lettres 
en  France  qui  faffent  une  pareille 
fortune , il  y en  a beaucoup  plus  de 
penfionnés  par  l’Etat*  On  trouve  à 
leur  tête  celui  de  vos  Confrères  , 
qui , aufîi  céjébre  par  les  agréments 
de  fon  efprit , que  par  l’étendue  de 
fes  connoiffances , a le  premier  tiré 
la  Philofophie  du  Cabinet  pour  l’in- 
troduire dans  le  monde  , & qu’à  jufte 
titre  on  pourroit  appeller  l’homme 
de  la  Nation  (*).  Ce  grand  Phyficien 
pour  qui  la  Nature  n’a  point  de 
fecrets  , & qui  nous  fait  admiret  la 
fagefle  du  Créateur  jufques  dans  le 
moindre  infe&e , ne  jouit-il  pas  d’une 
récompenfe  diftinguée  , & qui  fait 
également  honneur  & à fon  méritfe 
& au  Souverain  de  qui  il  la  tient  (f  )*, 

Je  trouve  encore  une  différence 
entre  la  France  & l’Angleterre  à 
l’égard  des  Gens  de  Lettres  , c’eft 
qu’ici  un  plus  grand  nombre  d’entre 
eux  parviennent  aux  Dignités  de 

(*)  M.  de  Fontenelle. 

• (f)  M.  de  Réauraur. 

V iij 
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l’Eglife.  Le  Dodeur  Potter , hommè 
très-lavant  dans  les  Antiquités , eft 
aujourd’hui  Archevêque  de  Cantor- 
bery.  Le  Clergé  & les  Lettres  y 
gagneroient  également  fi  l’on  fuivoit 
en  France  un  pareil  exemple.  Difons 
tout  néanmoins  , fi  l’on  donne  ici 
tant  d’Evêchés  à de  fimples  Dodeurs 
d’Univerfités,c’eft  qu’il  ne  s’y  trouve 
pas  de  gens  de  Condition  pour  les 
demander. 'Penfez-vous  que  le  frere 
d’un  Duc  ne  l’emportât  pas  fur 
l’homme  qui  fauroit  le  mieux  le  Grec 
de  toute  l’Angleterre  ? Mais  le  dé- 
vouement du  Clergé  à la  Cour , le 
rend  tellement  odieux  à une  grande 
partie  de  la  Nation,  & les  différentes 
Se&es  qui  y font  tolérées  ont  jette 
un  tel  mépris  fur  les  Chefs  de 
l’Eglife  dominante,  que  la  Nobleffe 
dédaigne  absolument  d’en  pofféder 
les  honneurs. 

J’ai  vu  parmi  nous  quelques  gens 
d’efprit  prétendre  que  du  moins  pour 
l’intérêt  de  ceux  qui  travaillent , il 
n’eft  pas  mal  de  fe  plaindre  & de 
faire  croire  que  les  Sciences  font 
ailleurs  mieux  récompenfées.  Ainfi 
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les  Politiques  d’Angleterre  foutien- 
nent  que  de  quelque  façon  que  la 
Cour  fe  conduife  , il  eft  toujours 
bon  de  crier  contre  celui  qui  gou- 
verne , peur  le  retenir,  s’il  a de 
mauvaifes  intentions  , & pour  l’em- 
pêcher  d’en  changer  , s’il  en  a de 
bonnes.  Je  ne  fais  cependant,  fi  l’on 
ne  rendroit  pas  ceux  de  qui  dépen- 
dent les  grâces , plus  favorables  aux 
Mufes , en  louant  l’accueil  que  plu- 
lieurs  d’entr’eux  leur  font.  Sans 
aiguifer  les  traits  de  la  Satyre,  on 
peut  faire  fentir  à ceux  qui  ont  le 
pouvoir  en  main  , combien  il  eft 
de  l’intérêt  de  l’Etat  & du  leur  de 
protéger  les  Lettres.  Je  ne  penfe  pas 
que  ce  foit  une  bonne  voie  de  fe 
concilier  ceux  dont  on  a befoin , que 
de  commencer  par  s’en  faire  craindre; 
je  fuis  pourtant  forcé  d’avouer 
qu’elle  a réufli  à plufieurs. 

Les  Arts  peuvent-ils  fans  ingrati- 
tude ne  pas  reconnoître  ce  qu’ils 
doivent  aux  foins  du  Miniftre  qui 
eft  aujourd’hui  leur  Protecteur , & 
qui  les  a tirés  de  la  langueur  où  ils 
commençoient  à tomber  en  France  } 

V iv 
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Peut -on  fans  injuftice  refufer  les 
éloges  qui  font  dûs  à celui  qui  fe 
montre  également  zélé , & pour  l’in- 
térêt & l’honneur  de  la  Nation,  & 
pour  la  gloire  SiTutilitédesSciences? 
(*)  Ces  Académiciens  dont  les  uns, 
fous  le  ciel  brûlant  de  Quito , & les 
autres  fur  les  glaces  de  Torneao  , 
mefurent  un  degré  du  méridien  , 
témoignent  à toute  l’Europe  & ap- 
prendront à la  poftérité  quelle  affec- 
tion ce  Miniftre  porte  aux  Sciences, 
& quelle  prote&ion  le  Roi  leur 
accorde.  Quelque  intérêt  que  les  An- 
glois  prennent  à la  figure  de  la  Terre, 
que  vraifemblablement  Newton  a 
bien  connue  le  premier  , quelque 
avantage  que  la  Navigation  puiffe 
retirer  des  expériences  que  ces 
Savants  font  aftuellement  aux  deux 
extrémités  du  Globe  , je  doute  que 
le  Gouvernement  Anglois  eût  jamais 
fait  cette  dépenfe  vraiment  Royale 
& magnifique  , pour  en  découvrir 
la  véritable  forme. 

Les  gens  de  Lettres  qui  fe  plaignent 
tant  de  ce  que  le  Miniftere  ne  fait 

(*)  M.  ie  Comte  de  Maurcpas. 
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tien  pour  eux , ne  font  pas  toujours 
ceux  qui  travaillent  le  plus  utilement 
pour  l’Etat.  Moins  ils  méritent,  d’or- 
dinaire, plus  ils  fe  font  valoir.  Ce 
qu’il  y a de  fur , c’eft  que  quels  qu’ils 
foient , de  pareilles  plaintes  ne  font 
que  les  rendre  méprifables.  Elles 
décélent  leurs  vues  baffes  & mer- 
cenaires. Sans  parler  de  tant  de 
Savants  dont  elles  déshonorent  la 
mémoire  , j’ai  regret  qu’on  puiffe 
faire  ce  reproche  à Me.  Deshoulieres. 
Ce  défaut  eft  prefque  une  maladie 
épidémique  dans  la  République  des 
Lettres.  La  plupart  des  Auteurs  fe 
font  plaint  de  l’injuftice  de  leur 
liecle,  & dans  le  fonds  toutes  ces 
inveftives  qu’ils  fe  permettent  & 
contre  la  Fortune  &c  contre  leurs 
Contemporains , ne  font  qu’un  élogO 
adroit  de  leur  mérite  , dont  leur 
amour-propre  leur  exagere  l’utilité. 
On  eft  furpris  de  voir  que  ceux  que 
le  Dieu  des  Richeffes  a réglés  le 
plus  favorablement  , fe  mêlent  au 
Chœur  des  mécontents  : quelques- 
uns  , au  fein  de  l’abondance,  murmu- 
rent 6c  contre  les  captices  du  fort , 
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& contre  I’injuftice  dit  temps.  Bayîô 
a raifon  de  dire  , qu’affez  fouvent 
ces  fortes  de  plaintes  font  plus  une 
marque  de  l’ingratitude  des  Auteurs 
envers  leur  fiecle , qu’un  témoignage 
de  l’ingratitude  du  fiecle  envers  ces 
Auteurs. 

Quel  Poëte , dans  aucune  Nation,1 
a jamais  été  plus  confidéré  que 
le  grand  Corneille  l’a  été  parmi 
nous  ! De  foft  temps , le  Théâtre  de 
la  Comédie  étoit  garni  de  chaifes 
au  liéü  de  bancs  ; il  y avoit  fa  place 
marquée  , qu’aucun  , par  refpeft 
pour  lui , n’ofoit  occuper  : torfqu’il 
arrivoit  on  lui  rendoit  les  mêmes 
honneurs  qu’aux  Princes  du  Sang  ; 
toute  l’Affemblée  fe  levoit  pour  lui. 
Sommes  - nous  donc  fi  barbares  , 
parce  que.  nous  croyons  que  le 
mérite  Littéraire  ne  fuffit  pas  pour 
admettre  un  homme  au  Confeil 
d’Etat?  (*)  Les  Grands  , parmi 

(*}  Hemi  IV.  ayant  entendu  parler  de  Cafaubon, 
le  fit  convier  de  venir  s’établir  à Paris  avec  fa 
Famille  , ou  il  le  fixa  par  une  penfion  , qui  lui 
donna  les  moyens  d’y  vivre  , comme  il  convient 
à un  homme  de  fon  cara&crc  , qui  n’eft  pas 
appelle  , difoit  Henri  , pour  gouverner  l’Etat. 
Mémoires  de  Sull» 
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lefquels  vous  vivez , Monfieur , prou- 
vent bien  qu’il  n’y  a point  de  Pays 
où  les  talents  foient  plus  honorés 
qu’en  France  , quand  ils  font  accom- 
pagnés des  mœurs.  Mais  que  font 
dans  la  fociété  les  agréments  de 
l’efprit  où  manquent  les  qualités  du 
cœur  ! Les  hommes  en  tout  font  aufli 
injuftes  qu’inconfcquents  : ils  veulent 
la  fin  & ne  veulent  pas  les  moyens. 
Combien  de  ceux  qui  font  faits  pour 
afpirer  à la  confidération  , ne  pren- 
nent pas  toujours  , pour  y arriver, 
les  feules  voies  qui  y conduifent , 
les  voies  honnêtes  1 Remontons  à la 
fource  de  la  plupart  de  ces  déclama- 
tions & de  ces  plaintes  générales  , 
nous  les  trouverons  prefque  toujours 
fondées  fur  des  mécontentements 
particuliers  : fouvent  les  gens  de 
Lettres  ne  fe  rendent  pas  affez  ref* 
peftables  , & c’eft  alors  qu’ils  fe 
plaignent  le  plus  de  n’être  pas  affez 
refpe&és. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur  , 
Votre  très-humble , &c. 
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LETTRE  XXVI. 

A Monfîeur  de  Btjffon. 

Sur  la  beauté  de  la  Campagne  en 
Angleterre  , la  richejje  du  Climat 
& l'indujlrie  des  Habitants. 

De  Newark,  dans  le  Comté 
de  Nottingham , &c. 

Monsieur, 

t 

AU  fein  de  la  France  vous  vivez 
comme  on  vit  en  Angleterre  ; 
les  amufements  de  la  Ville  ceflent  de 
vous  toucher  dès  que  vous  pouve* 
goûter  ceux  de  la  Campagne.  Qu’il 
eft  agréable  pour  vous , qui  l’aimez , 
que  le  genre  d’étude  auquel  vous 
vous  êtes  appliqué  , vous  y appelle 
de  bonne  heure  ! Autant  il  eft  dan- 
gereux de  faire  fon  occupation  de 
f'es  plaifirs  , autant  il  eft  heureux 
de  pouvoir  faire  fon  plaifir  de  fes 
occupations. 

Il  y a deux  mille  ans  que  les  Poètes 
regrettent  l’Age  d’Or  , & j’en  fuis 
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«tonné  ; à mon  avis  il  n’eft  point 
pafle  ; il  régné  & régnera  toujours 
à la  Campagne  : vous  l’avez  fure- 
ment  retrouvé  à celle  où  vous  êtes. 
Depuis  un  mois  que  je  fuis  ici  fur 
les  bords  du  Trent , je  goûte  toutes 
les  douceurs  de  cette  vie  paifibie 
qui  faifoit  le  bonheur  de  nos  premiers 
Peres.  L’Age  de  Fer  ne  fe  fait  fentir 
que  dans  les  Villes  , parce  qu’elles 
font  le  centre  de  la  médifance  , de 
l’envie  * de  l’ambition  & de  la  per- 
fidie. A la  Campagne  on  les  ignore, 
à moins  qu’on  ne  les  y apporte. 
Mais  combien  de  gens  y font  fuivis 
du  cortège  de  tous  ces  vices  ! Ils  y 
vivent  comme  à la  Ville  , occupés 
des  mêmes  foins , enivrés  des  mêmes 
folies , ou  dévorés  des  mêmes  paf- 
lions.  Ceux-là  ne  connoîtronf  jamais 
les  jours  heureux  du  Siecle  d’Or. 
L’Age  de  Fer  les  fuivra  par-tout. 

A legard  de  la  Campagne  d’An- 
gleterre dont  vous  voulez  que  je 
vous  donne  quelque  idée  , en  atten- 
dant que  vous  en  veniez  juger  par 
vous-même,  je  vous  répons  d’avance 
de  la  fatisfa&ion  que  vous  aurez  un 
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jour  à voir  ce  pays-ci  ; tout  contri- 
bue à le  rendre  auffi  agréable  que 
fertile  , & la  qualité  du  climat , & 
l’induftrie  des  Habitants.  Après  avoir 
vu  l’Italie  , vous  ne  trouverez  rien 
dans  les  Édifices  de  Londres  qui 
puiffe  vous  fatisfaire.  Cette  Ville 
n’eft  réellement  «étonnante  que  par 
fa  grandeur.  Au  contraire  il  fuffit 
d’avoir  des  yeux  pour  être  ici  frappé 
de  la  beauté  de  la  Campagne , du 
foin  avec  lequel  la  Terre  eft  culti- 
vée , de  la  richeffe  des  Pâturages  , 
«les  nombreux  Troupeaux  dont  ils 
font  couverts,  de  Pair  d’abondance 
& de  propreté  qui  régné  dans  les 
moindres  Villages.  Ceux  qui  ne  re- 
gardent pas  l’Angleterre  comme  un 
Pays  très-fertile , font  en  effet  dans 
l’erreur.  Les  Anglois  retirent  tous 
les  ans  plufieurs  millions  du  fuperflu 
de  leurs  bleds.  (*) 

(*)  Depuis  1715  jufqu’en  174s  il  eft  forti  d’An- 
gleterre 7 50000  l'eptiers  de  froment  par  année. 
L’état  des  exportations  prélenté  à la  Chambre  des 
Communes,  depuis  1746  jufqu’à  la  fin  de  1750, 
eft  de  5250000  Quartcrs  de  grains  de  toute  efpece, 
ce  qui  fait  environ  110850000  feptiers  de  Paris: 
ces  grains  ont  été  vendus  7405500  livres  fterling, 
iailant  170535000  livres  tournois,  & par  année 
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On  a de  la  peine  à fe  perfuader 
parmi  nous  que  les  froids  violents 
ioient  ici  plus  rares  qu’en  France, 
cependant  il  eft  vrai  que  les  brouil- 
lards dont  cette  Ifle  eft  communément 
couverte , la  défendent  également  & 
des  chaleurs  & des  gelées  exceffives. 
(*)  Ces  vapeurs  épaifles  font  peut- 
être  aufli  bienfaifantes  pour  la  terre, 
que  nuifibles  à la  fanté  des  Habitants. 
Une  preuve  qu’elles  rendent  ce 
- climat-ci  plus  modéré  que  le  nôtre  , 
c’eft  qu’on  éléve  ici  en  pleine  terre 
différents  Arbres , qu’en  France  on 
ne  peut  conferver  que  dans  des 
Serres.  La  plupart  de  ceux  de  la 
,Virginie  féufïiflent  très -bien  aur 
environs  de  Londres.  A Montbard 
vous  êtes  obligé  de  les  mettre  à l’abri 
pendant  l’Hyver. 

14067000  liv.  de  France.  Voyez  l’excellent  Ouvrage 
de  M.  Herbert  , fur  la  Police  générale  des  g foins. 

(*)  C'eft  une  vérité  reconnue  depuis  longtemps 
par  tous  les  Géographes.  Celui  qui  par  les  ordres' 
de  Pie  IV.  a décoré  les  Loges  du  Vatican  des  1U- 
perbes  Cartes  Géographiques  qui  y font  peintes, 
s’exprime  ainfi  au  fujet  de  l’Angleterre  : aaBIîîn, 

In fula  Britannia  , fivt  Anglia , cujus  , 6c 

temperatior  efi  G allia  rtmijjïorïbus  caloribus  frigo* 
ribufqut. 
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La  Campagne  ici  me  paroît  tou- 
jours riante , parce  que  je  la  vois 
toujours  verte  ; à la  vérité  elle  n’eft 
pas  aufîi  variée  qu’elle  l’eft  enFrance. 
On  ne  voit  en  Angleterre  , excepté 
dans  quelques  Provinces , ni  vaftes 
plaines  , ni  hautes  montagnes.  Rien 
n’y  étonne  les  regards  , mais  tout 
les  fatisfait.  Ce  ne  font  de  tous  côtés 
que  des  collines  dont  la  pente  eft 
aufîi  douce  que  l’afpett  en  eft  agréa- 
ble. Si  les  Forêts  qui  couvroient 
autrefois  ce  Pays -ci  ont  prefqu’en- 
ticrement  difparu  , les  petits  bois 
dont  ces  collines  font  couronnées  , 
& les  haies  dont  les  près  les 
champs  font  par-tout  environnés, font 
peut-être  plus  de  plaifir  à la  vue  , 
& font  une  preuve  & de  la  richeffe 
du  terrein  , & de  l’induftrie  de  ceux 
qui  le  cultivent.  Le  vafte  pays  qu’on 
découvre  du  haut  de  Richemont  , 
a moins  l’air  d’une  campagne  que 
d’un  jardin  immenfe.  11  offre  et* 
quelque  forte  aux  yeux  un  image 
du  Paradis  Terrefire. 

• Ce  qui  contribue  le  plus  ici  à la 
beauté  de  la  campagne , c’eft  le  grand 

tiombfe 
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Inombre  de  Parcs  &•  de  Maifons 
riantes  dont  elle  eft  meublée.  La 
Seine  orgueilleufe  étale  fur  fes  bords  * 
des  Edifices  magnifiques  , des  Palais 
fuperbes  ; la  Tamife  moins  vaine, 
quoique  du  moins  aufti  riche , ne  pré- 
fente à vos  regards  que  des  mailons 
fimples  & joliés  , mais  en  fi  grand 
nombre  & avec  une  telle  variété  , 
qu’elle  forme  de  toutes  parts  les 
afpe&s  les  plus  agréables. 

Enfin  il  paroît  que  la  vçrdure  eft 
plus  belle  ici  qu’en  France  , fi  nous 
en  exceptons  la  Normandie , qui  ref- 
femble  en  tout  fi  fort  à l’Angleterrei 
Le  Parc  S.  James  a offert  à mes  yeux 
«ne  couleur  que  je  ne  connoiffois  pas. 
C’eft  dommage  que  l’on  doive  cet 
agrément  à un  défaut  , c’eft-à-dire  , 
à l’humidité  du  terrein.  Le  tout  bien 
examiné  , chaque  climat  a fes  avan- 
tages , & chaque  avantage  entraîne 
fes  inconvénients.  Ccmfolons  - nous 
d’habiter  un  Pays , à la  vérité  moins 
verd , mais  beaucoup  plus  fec , & par 
conféquent  plus  fain. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur,' 
Votre  très-humble  , &c. 
Tome.  I.  ' X 
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A Monfieur  Helvetius. 
Sur  les  Vapeurs. 

De  Newark,  dans  le  Comte 
de  Nottingham , ôcc. 

■ \ 

Monsieur, 

VOi*s  portez  un  nom  célébré  ^ 
& quoique  vous  ne  fuiviez  pas 
la  route  de  ceux  qui  l’ont  fait  connoî- 
tre , vous  ne  vous  rendrez  pas  moins 
illuftre.  Vos  talents  feront  également 
honneur  à votre  Patrie  ; s’ils  font 
différents  des  leurs , vous  reffemblee 
du  moins  à ces  vertueux  Citoyens 
par  l’ufage  que  vous  en  faites.  Vous 
avez  puifé  dans  votre  Famille  cet 
efprit  d’utilité  publique  qui  fe  propofe 
en  tout  l’avantage  de  là  Société. 
Comme  eux  vous  n’avez  en  vue  que 
le  bien  du  genre  humain.  L’efprit  a 
fes  maladies  ainfi  que  le  corps.  Les 
hommes  <$ui  ont  befoin  de  Médecins 
de  l’une  & de  l’autre  efpece  , ont 
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{gaiement  honoré  Platon  & Hippo- 
crate. Ceux  qui  ont  rendu  votre 
nom  fameux  , fe  font  appliqués  à 
connoître  & à guérir  les  maladies 
où  le  corps  eft  expofé  par  fa  nature 
& par  l’intempérance  de  nos  appétits. 
Vous  travaillez  à détruire  les  foi- 
blefles,  les  préjugés  , les  erreurs , les 
pallions  & les  vices  de  toute  efpece  , 
qui  font  les  vraies  maladies  del’efprit. 
Il  fe  trouve  encore  vrai  que  par  un 
autre  chemin  vous  arrivez  au  meme 
but  : vous  prévenez  , en  rendant 
l’homme  plus  fage  , le  mal  phyfique 
dont  ils  enfeignent  les  rémedes.  Les 
leçons  de  la  Morale  ne  font  pas 
moins  utiles  à notre  confervation , 
que  celles  de  la  Médecine.  La  tem- 
pérance eft  le  meilleur  préfervatif 
contre  la  plupart,  des  accidents  qui 
dérangent  la  Santé , foit  du  corps  , 
foit  de  l’efprit. 

Parmi  les  maladies  il  en  eft  une 

3ue  je  crois  plus  de  votre  reffortque 
e celui  des  Médecins  : je  veux  parler 
des  Vapeurs  ; du  moins  c’eft  un  mal 
dont  les  effets  font  aufti  bizarres 
que  la  caufe  en  eft  équivoque.  Vous 
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favez  , Monfieur  , combien  elles  fonw 
communes  en  ce  Pays-ci  ; elles  y 
paflent  même  pour  contagieufes  ; 
cependant  jufqu’ici  j’ai  eu  le  bon- 
heur de  les  braver  avec  impunité  : 
ce  n’eft  pas  que  j’aie  aucun  fecret 
particulier  pour  m’en  garantir  ; je 
vous  l’avoue  de  bonne  foi , ce  qui 
m’empêche  de  les  craindre , c’eft  que 
je  penfe  qu’il  eft  aflez  difficile  qu’on 
les  gagne , quand  on  n’y  croit  pas. 

Mon  incrédulité  fur  le  fait  des 
Vapeurs  n’eft  pourtant  point  telle 
que  je  nie  qu’il  y en  ait  de  réelles , 
je  penfe  feulement  qu’elles  font 
rares  parmi  les  hommes  : il  n’eft  pas 
non -plus  queftion  de  celles  dont 
les  femmes  font  affeûées  , & qui 
font  une  fuite  de  leur  conftitution 
particulière  ; le  Caraftere  diftin&if 
de  celles-ci  ne  permet  pas  de  les 
confondre  avec  ces  .Vapeurs  idéales, 
communes  aux  deux. Sexes,  & qui 
prouvent , ce  me  femble , que  celui 
qui  fe  croit  le  plus  fort , fe  trouve , 

. à beaucoup  d’égards  auffi  foible  que 
• l’autre.  Quoique  l’air  que  nous 
refpirons  puifle  influer  Jur  notre 
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tempérament , il  n’en  eft  pas  mpins 
vrai  qu’on  le  prend  fouvent  pour  la 
caufe  d’un  mal , dont  le  principe  eft 
au  dedans  de  nous-mêmes.  Nous 
nous  plaignons  lorfque  nous  devrions 
nous  accufer.  Le  mal  phyfique  & le 
mal  moral  ne  font  que  trop  fouvent 
l’effet  de  nos  vices  ; il  n’en  eft  point 
qui  ne  foient  contraires  à notre 
bonheur. 

Les  Vapeurs  , dont  il  s’agit  ici , 
prennent  communément  leur  fource 
dans  une  imagination  déréglée  : je 
foupçonne  que  beaucoup  de  ceux 
qui  s’en  plaignent , font  moins  ma- 
lades du  corps  que  de  l’efprit , & 

■ que  ft  elles  affe&ent  l’eftomac  ou  le 
genre  nerveux  , ce  n’eft  qu’autant 
que  la  tête  eft  dérangée. 

Dans  la  plupart  des  hommes  , les 
Vapeurs  ne  font  autre  chofe  qu’un 
ennui  violent,  & l’ennui  fans  doute  , 
eft  une  des  plus  cruelles  maladies.  (*) 
A cet  égard  les  vaporeux  ont  raifon 

(*)  Il  n'y  a point  de  maladie  plus  cruelle  que  de 
a'etre  pas  contint  de  fon  fort. 

Le  coeur  connoît  Çeul  ce  qui  fe  paffe  dans  le  coeur, 
& celui  qui  trahit  l'efprit,  c'ejl  l'efprit  même. 

Ce  font  deux  ftiophes  d’une  piece  de  Focfie 
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de  fe  plaindre  Ÿ il  n’eft  guère  d’être^ 
plus  malheureux.  Mais  ils  ne  veu- 
lent pas  avouer  qu’ils  s*ennuient,  de 
peur  de  déceler  le  déréglement  de 
leur  efprit/  D’ailleurs  par  la  ma- 
ladie qu’ils  affeôeot , ils  furprennent 
notre  pitié  ; 1 aveu  de  la  vérité  ne 
feroit  qu’humilier  leur  amour-popre. 
On  tire  une  forte  de  vanité  de  fes 
malheurs, mais  ort  a une  honte  fecrette 
de  fes  défauts.  Du  moins  on  aime 
mieux  paroître  deftitué  de  fanté  que 
de  raifon  ; & dans  la  pKrpart  des 
Vapeurs  il  *pourroit:  bien  entrer  un 
grain  de  folie.  C’étoit  d’opinion  de 
M.  Chirac.  Ce  grand"  Médecin  aufïi 
incapable  dé  flatter  hr  manie  d’un 
homme , que  de  prendre  un  travers 
de  l’efprit  pour  une  maladie  du  corps, 
fe  trouva  un  jour  preffé  par  un  Va- 
poreux de  cette  efpece  , qui  depuis 
long-temps  lui  demandoit  un  remede 
pour  ce  ma4  prétendu.  M.*  Chirac 

Islandeife , intitulée  Havamaal , c’eft-i-dire , D if- 
cours  fublime  ; nous  ' apprenons  de  M.  Mallet , qui 
nous  en  a donne  la  traduftion , que  cette  pièce 
contient  la  morale  des  anciens  Celtes  , & qu’elle 
etoit  tellement  en  honneur  parmi  eux  , qu’ils  l’at- 
♦nbuoiciit  à Odin  même  leur  principale  Divinité. 
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pouffé  à bout , lui  répondit  ayec  une 
dureté  qui  tenoit  de  Ton  cara&ere  , 
que  le  feul  remède  qu’il  eût  à lui 
conseiller  , étoit  d’aller  affafliner 
quelqu’un  fur  le  grand  chemin , & 
de  prendre  enfuite  la  pofte  pour 
Sortir  du  Royaumé  , fi  bon  lui 
fembloit.  Celui  qui  faifoit  monter  à 
cheval  un  autre  prétendu  Vaporeux  , 
& qui  l’envoyoit  à trois  lieues  de 
Paris  boire  de  petites  bouteilles 
d’eau  de  la  Seine  , qu’il  lui  déguifoit 
avec  Soin  , & qu’il  lui  faifoit  paffer 
pour  une  eau  merveilleufe  contre 
cette  maladie  , ne  le  traitoit-il  pas 
comme  on’  traite  les  enfants  , lorf- 
qu’on  les  trompe  fur  la  nature  & 
les  propriétés  des  remedes  qu’on  leur 
donne  ? (*) 

Ici  tout  me  confirme  dans  mon 

(#)  Un  célébré  Difciple  de  Boërhaave , pendant 
fbn  lejour  à Paris,  paroît  en  pareil  cas  avoir  tenu 
à peu  près  la  même  conduite.  Si  plufieurs  des 
Ordonnances  qu’on  lui  attribue  l'ont  lingulieres  en 
apparence , elles  font  très-rajfonnables  dans  le  fonds. 
Les  malades  imaginaires  qu’tller  regardent  y l'ont 
traités  comme  ils  méritent  de  l’être  ; l’adrefie  avec 
laquelle  il  a ménagé  leur  amour  - propre , lésa, 
peut-être  empêché  de  l’entendre;  mais  il  fait  con- 
noitre  allez  clairement  par  les  remedes  qu’il  leur 
préferit  & la  caufe  & le  véritable  fiege  de  leur  mal- 
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opinion.  Les  gens  d’un  appétit  modéré 
qui  jouiftent  de  tout  fans  trop  s’atta- 
cher à rien , & les  fots  qui  ont  le 
don  heureux  d’ennuyer  les  autres  , 
fans  jamais  s’ennuyer  eux-mêmes  , 
ne  (ont  pas  fujets  aux  Vapeurs.  Les 
objets  les  plus  communs  fournifl'ent 
conftamment  aux  uns  &:  aux  autres 
des  feniations  toujours  nouvelles  , 
& par  conféquent  agréables  ; & ce 
qui  les  empêche  de  s’en  lafler , c’eft 
que  les  uns , par  fagefle , s’abftiertnent 
d’en  approfondir  la  fource , & que 
les  autres  font  dans  l’impuiffance  de 
l’entreprendre.  On  a dit  que  la 
volupté  doit  être  à l’égard  de  nos 
attions,  comme  un  peu  de  fel  qui  les 
aflaifonne  , & qui  n’y  peut  entrer 
avec  excès  fans  tout  gâter.  Audi  les 
gens  d’efprit  & les  tempéraments 
vifs  , pour  fe  livrer  avec  trop  d’ar* 
deur  aux  plaiftrs , de  quelque  efpece 
qu’ils  foient , s’ufent  bientôt  le  fen- 
timent.  Les  organes  qui  lui  font 
propres , fatigués  par  la  violence  des 
•parlons , perdent  infenfiblement  leur 
refiort  & fur-tout  leurs  rapports  ; 
& c’eft  ainfi  que  les  conftitutions 
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les  plus  robuftes  deviennent  foibles. 
Le  fens  interne  auquel  tous  les  autres 
aboutirent , &:  qui  n’en  reçoit  pres- 
que plus  rien  , Te  trouve  , par  ce 
manque , réduit  à agir  fur  lui-même 
en  raifon  de  la  force  qui  lui  refte. 
C’eft-là  ce  qui  fait  tomber  dans  un 
ennui  qui  les  confume , des  gens  à 
qui  d’ailleurs  on  ne  peut  refufer 
beaucoup  d’efprit  ; ce  n’en  eft  pas 
l’étendue  f c’en  eft  la  forte  qui  nous 
rend  heureux. 

Si  l’on  ne  fournit  à la  partie  fu- 
périeure  qui  eft  en  nous  *de  quoi 
s’occuper  , fa  grande  aôivité  lui 
devient  préjudiciable.  Un  Philofophe 
n’a  pas  craint  de  comparer  l’a&ion 
de  l’ame  ainfi  dépourvue  de  ce  qui 
doit  exercer  fes  facultés  , à celle 
d’une  meule  qui  fe  gâte  lorfqu’elle 
■tourne  à vuide  & fans  grain.  C’eft 
alors  qu’à  faute  de  meilleur  emploi , 
notre  efprit  fe  remplit  de  chagrins 
& de  craintes  , comme  privé  des 
aliments  qui  lui  conviennent , l’efto- 
mac  exerce  contre  lui-même,  l’aôi- 
vité  qui  lui  eft  eflentielle.  Ce  que 
la  nourriture  eft  au  corps. , les 
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fenfations  le  font  à l’ame  ; elles  né 
lui  procurent  un  exercice  facile , 
qu’autant  qu’elles  font  • proportion- 
nées aux  befoins.  Les  grands  defirs 
la  fatiguent  par  les  grandes  erreurs 
auxquelles  ilsl’expofent  & la  contrif- 
tent  à raifon  du  vuide  qu’ils  laiflent„ 
Voilà  , fi  je  ne  me  trompe  , la 
caufe  de  ce  qu’en  France  on  appelle 
des  Vapeurs,  & de  ce  qu’on  nomme 
ici  le  Spleen , maladie  qui  fait  qu^ 
tant  d’Anglois  abandonnent  leur  Iffe. 
Il  eft  à remarquer  qu’ici  même,  ni 
le  Laboifreur  ni  l’Artifan  n’y  font 
iujets,  on  n’eft  tourmenté  des  Va- 
peurs que  dans  le  fein  de  l’oiffveté 
& des  richefles  , (*)  d’où  l’on  doit 
conclure  que  le  travail  eft  néceffaire 
à l’homme  & que  lex  manque  de 
biens  eft  un  moindre  mal , que  le 
manque  de  foins  & de  defirs.  L’ex- 
périence le  démontre  dans  tous  les 
états.  La  pojfefjion  entière  & paifible 
des  objets  de.  nos  befoins , devient  donc 

(*)  » Si  vous  avez  du  bien  & en  jouiflez  molle- 
» ment , l’ennui , les  vapeurs  & les  maladies  des 
» nerfs  en  jouiflent  attlu.  Le  tout  enfemble,  ce 
n n'eft  pas  la  peine  de  vous  rien  envier. 

Traité  -de  la  Population , Chapitre  du  Luxe. 
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un  des  plus  grands  malheurs  que  nous 
ayions  à craindre , fi  elle  efi  telle  que 
les  moyens  d'en  jouir  ou  le  foin  de  les 
conferver  ne  nous  fourniffient  aucune 
difficulté  à vaincre , (*)  & par  confé- 
quent  aucune  fenfation  aflez  puif- 
fante  pour  affeôer  notre  ame.  Bacon 
déplore  la  condition  des  Rois  en  ce 
qu’ils  ont  beaucoup  à craindre  &C 
rien  à defirer.  C’eft  probablement  la 
raifon  qui  a fait  que  Dioclétien  a 
quitté  l’Empire  , & qu’il  a trouvé 
plus  de  fatisfation  dans  i’afrange- 
ment  de  fes  Jardins , qu’il  n’en  a voit 

(*)  Ide’e  de  l’Homme  Physiqtte  et  Moral: 
à Paris,  chez  Guérin,  175s.  Le  fu jet  que  je  ne  fais 
qu’ébaucher  ici  eft  traité  de  main  de  Maître  au 
Chapitre  des  Affections  de  l’Ame.  En  général  ce 
Livre  peut  être  extrêmement  utile  fie  à ceux  qui 
profeflent  la  Moéiecine  & à ceux  qui  font  obligés 
d’y  avoir  recours.  L'Auteur,  aulfi  bienfaifant  qu’é- 
’clairé  , révèle  au  profit  de  l’humanité  les  plus 
grands  myftcres  de  fon  Art.  Il  apprend  à s’en  palier 
a quiconque , après  avoir  été  forcé  de  rcconnoitre 
la  folidite  de  les  principes,  aura  aflez  de  raifon 
pour  fe  rendre  à la  fagcücde  fes  confeils , qui  n’en 
font  que  les  confequences  naturelles.  Cet  Anato- 
mifte  Philofophe  n’eft  fi  attentif  à nous  développer 
le  méchanifme  admirable  de  l’,prganilâtion  humaine, 

3 ue. pour  nous  apprendre  à prévenir  les  maladies 
u corps  & de  l’efprit  qui  la  dérangent.  LesOuvtages 
qui  intcrel^cnt  à ce  point  & la  confervation  fie  le 
bonheur  des  hommes  méritent  d’être  connus  fie 
traduits  dans  toutes  les  Langues  de  l’Europe. 
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goûté  dans  le  gouvernement  dtf 
tant  de  Provinces  qui  lui  avojent 
été  foumiles. 

Un  fi  grand  exemple  doit  nous, 
faire  foupçonner  :que  le  fort  des 
Grands  n’eft  pas  toujours  ce  qu’il, 
nous  paroît , que  La  condition  do 
ceux  qui  font  au  deftous  d’eux  eft 
fouvent  préférable.  Celui  que  nous, 
nommons  malheureux  r parce  qu’il 
‘eft  obligé  de  travailler  pour  gagner 
fon  pain , du  moins  le  digéré  facile- 
ment, & les  peines  du  corps  i’affran- 
chiflent  de  celles  de  l’efprit , peut- 
être  plus  cuifantes , & auxquelles 
il  eft  plus  difficile  d’apporter  du 
remede. 

C’eft  pour  cela  que  M.  Locke  ÿ 
dans  fon  Traité  de  l’Education  des 
Enfants,  regardant  l’exercice  , confi*. 
déré  purement  en  lui-même , comme 
néceflaire  à la  fanté , eft  d’avis  qu’orr 
fafle  apprendre  à un  Gentilhomme 
un  métier  : j'entens  , dit-il , un  métier 
muhanique  , qui  ait  befoin  du  travail 
de  la  main.  Charlemagne  , par  efprit 
de  fagefte , vouloit  que  l’on  pratiquât 
la  meme  chofe  à l’égard  de  fes  Enfants. 
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Un  exercice  modéré  du  corps  eft 
■un  repos  pour  l’efprit  , pendant 
lequel  il  reprend  , avec  les  forces 
qu’une  application  continuelle  peut 
avoir  épuifées , une  nouvelle  difpo- 
fition  qui  lui  rend  l’occupation  plus 
agréable. 

D’autres  ont  remarqué  , avant 
moi , que  quelque  fatigue  que  le 
Payfan  eftuie  journellement  , les 
loueurs  de  la  danfe  du  Dimanche  le 
rendent’ plus  frais  au  travail  du  len- 
demain. Que  penfer  donc  du  zele, 
aufli  ignorant  que  fauvage , de  ces 
iuperftitieux  obfervateurs  de  la 
Réforme , qui , en  pareil  cas  , font 
un  crime  du  plaifir  , par  lui-même 
le  plus  innocent  ? L'Habitant  de  la 
campagne  ne  trouve  guere  que 
dans  cette  efpéce  d’amufement  le 
repos  qui  lui  eft  néceffaire,  & qu’il 
a ft  bien  mérité  , par  les  fatigues 
de  la  femaine.  (*) 

9 

(*)  Charlcs-Quint , en  fuivant  des  principes  pins 
humains,  n’a  pas  cru  agir  contre  l’efprit  de  la 
Religion,  loriqu’il  a établi  en  Flandres  aux  jours 
<le  Fête , des  exercices  dp  divertiflements , pont 
entretenir  la  joie  parmi  les  Habitants , fie  les  rendee 
par  là  plus  doux  fie  plus  Ibciablcs, 
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Les  Vapeurs  n’exercent  leur  em- 
pire que  dans  les  conditions  où  la 
jouiffance  du  fuperflu  ne  laifle  pas 
connoître  la  néceflité  du  travail. 
Cette  maladie , li  peu  connue  & de 
ceux  qui  y font  fujets  & des  Méde- 
cins qu’ils  aiment  à confulter , n’eft 
autre  chofe  qu’une  inaûivité  d’ame  ; 
elle  y tombe  toutes  les  fois  que  nous 
ceffons  d’être  affeâés  à un  certain 
point , par  les  objets  des  fenfatiens 
qui  lui  font  propres*  L’air  même 
qui  nous  fait  refpirer  , ne  nous  eft 
pas  plus  néceffaire  pour  le  foutien 
de  la  vie  , que  ce  renouvellement 
de  fenfations  qui  ne  peut  être  excité 
que  par  l’intérêt  de  nos  befoins  de 
toute  efpece.  Celui  qui  eft  affez 
heureux  pour  n’avoir  pas  un  travail 
qui  lui  commande  , s’il  veut  conti- 
nuer de  l’être , doit  s’en  commander 
un  lui-même  : qu’il  ait  pour  objet 
de  fe  rendre  plus  puiffant  ou  plus 
recommandable  , peu  importe,  pour- 
vu que  l’a&ivité  de  l’efpritfoit  fuffi- 
famment  renouvellée. 

L’Homme  étant  un  compofé  d’ame 
& de.  corps  , celui-ci  périflable1. 


Digitized  by  Google 


d’un  François.,  '33^ 

f autre  immortelle , il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’il  arrive  du  défordre  entre 
deux  parties  d’une  nature  fi  différente; 
mais  loit  que  ce  trouble  vienne  d’une 
caufe  phyfique  ou  morale  , il  ne  peut 
continuer  que  toutes  les  deux  n’en 
fouffrent.  Ainfi  ce  n’eft  rien  faire 
que  d’en  tenir  I’une  en  bon  état , 
tant  que  l’on  ne  porte  pas  la  même 
attention  à l’autre.  S’il  eft  vrai  , 
comme  difoit  Théophrafte  , que  Le 
corps  fajjï  fouvent  payer  trop  cher  à 
i'ame  Le  Louage  de  fon  habitation  ; il 
eil  des  cas  oit  elle  ne  doit  fe  prendre 
qu’à  elle-même  du  mal-aife  qu’elle 
y éprouve  ; elle  n’eft  que  trop  fou- 
vent  l’auteur  du  défordre  qui  y 
arrive.  Et  n’eft-elle  pas  en  effet  une 
hôte  très  - incommode  lorfque  la 
violence  des  pallions  qui  l’agitent , 
allume  dans  les  organes  fenfibles  ce 
feu  qui  y caufe  tant  de  ravages , 
ou  que  l’excès  de  fa  triftelfe  refferre 
le  cœur  , & y porte  ce  froid  mortel 
qui  attaque  les  principes  de  la  vie  ? 
Quel  ufage  fait-elle  de  l’empire  qui 
lui  appartient  ? lorfqu’eile  pourroit 
par  des  moyens  aifés  & naturels , 
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c’elt-à-dire , par  la  patience  & l*ab£ 
tinence , diminuer  du  moins  les  in- 
convénients de  l'on  habitation , elle 
s’abandonne  à l’impétuolité  de  les 
mouvements  & n’emploie  ce  qu’elle 
a de  forces  qu’à  la  détruire.  Sans 
parler  de  ces  furieux , allez  infenfés 
pour  attenter  fur  eux-mêmes  $ com- 
bien eft-il  d’hommes  qui  abrègent, 
leurs  jours  par  le  chagrin  où  ils  fe 
livrent  ? Si  l’on  connoiffoit  mieux 
les  effets  de  ce  poifon  lent  fur  le 
tempérament  le  mieux  conftitué , on 
feroit  moins  furpris  de  tant  de  morts 
prématurées  dont  la  caufe  échappe 
aux  yeux  de  l’obfervateur  le  plus 
éclairé.  Les  chagrins  domeftiques 
renfermés  dans  le  fecret  du  cœur  , 
le  flétrilfent.  A cet  âge  critique  pour 
les  femmes  , pour  celles  fur-tout  qui 
fe  font  uniquement  occupées  de  leur 
beauté  , combien  ne  périlfent  que 
du  regret  d’y  furvivre  ? (*)  Il  eft  des 
hommes  même  alfez  déraifonnables 


(*)  L’Impcratrice  Poppée , avertie  par  Ton  miroir 
de  quelque  commencement  de  déclin  dai.s  fa 
beauté,  demandoit  aux  Dieu#  de  la  faire  mou  r 
avant  que  d’être  vieille. 

pour 
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jpour  ne  pouvoir  fe  confoler  de  n’être 
plus  jeunes  à’foixante  ans.  Doit-on. 
s’étonner  que  ceux-là  aient  des  va- 
peurs } Quelle  folie  à eux  de  pré- 
tendre dans  les  glaces  de  leur  hyver 
cueillir  les  fleurs  de  la  jeunefle. 

Toute  fpirituelle  qu’eft  cette  prin- 
cipale partie  de  nous-mêmes  , elle 
ne  contribue  pas  moins  que  celle 
qui  lui  eft  inférieure , à détruire  les 
proportions  & le  jufte  tempérament 
des  humeurs  en  quoi  l’on  fait  confif- 
ter  la  fanté.  Ainfi  que  le  corps  , 
elle, eft  par  fes  mouvements  déior- 
donnés  , expofée  à des  maladies  qui 
l’affoibliffent  ; elle  peut  s’affeôer  de 
maniéré  que  l’eftomac  le  plus  vigou- 
reux ait  peine  à faire  fes  fondions. 
Comme  l’efprit  & le  corps  agiflent 
mutuellement  &c  néceffairement  l’un 
fur  l’autre  , leur  bien*-,  être  dépend 
de  ce  commerce  d’aftion  & de  ré^ 
aftion  qui  conftitue  le  jeu  de  l’éco- 
nomie animale , dont  les  connoif- 
fances  anatomiques  ne  permettent 
pas  de  douter.  (*)  L’Ennui  eft  une 

(t)  Seneque,  dans  la  7 s-  de  fes  Epîtres , dit  quç 
lien  n’a  tant  contribue  à le  tirer  d’une  grand* 

Tome  /.  Y 
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forte  de  rouille  qui  s’attache  ail 
reffort  le  plus  effentiel  de  ces  mou» 
vements  relatifs , je  veux  parler  du 
fentiment  ; il  ne  contribue  de  fa 
part  au  foutien  de  la  vie , qu’autant 
qu’il  eft  excité  par  nos  befoins  & 
par  nos  defirs.  L’aâion  ne  peut 
s’afïbiblir  d’un  côté  qu’elle  ne  de- 
vienne trop  forte  de  l’autre , & par 
conféquent  qu’elle  ne  les  fatigue 
tous  les  deux  également  (*).  Si  l’on 
n’eft  attentif  à réparer  ces  dérange- 
ments furvenus  dans  l’équilibre  des 
forces , tandis  que  les  facultés  de 


maladie  , que  l’entretien  de  la  Philofophie,  parce 
que  le  courage  qu’elle  infpire  à l’amc , fert  mer- 
veilleufement  à rétablir  les  forces  du  corps.  Quid* 
quid  animum  erexit , etiam  eorpori  prodtft. 

Cardan  éfoit  fi  perfuadé  de  cette  vérité , qu’il 
allure  en  plufieurs  endroits  de  fes  Ouvrages  qu'en- 
•ore  que  naturellement  il  eût  un  corps  trcs-foible, 
il  lui  avoit  acquis  une  fanté  forte  & vigoureufe, 
par  le  moyen  des  'méditations  agréables  dont  il 
avoit  coutume  de  .l'entretenir. 

(*)  „ On  voit  d'un  coup  d’œil  ce  que  ce  défaut 
„ d’harmonie  doit  produire  de  fond  d’anxiété  6c 
„ de  maladie  , plus  ou  moins  grave  Ôe  opiniâtre , 
„ fuivant  le  degré  de  la  caufe , 6c  félon  que  1a 
„ complexion,  qui  n’eft  bonne  ou  mauvaise  qu’à 
„ proportion  qu’elle  eft  par  elle-même  plus  ou 
„ moins  éloignée  de  cet  état  de  défordre , fc  trouve 
„ par  cette  raifon  y avoir  plus  ou  moins  de  dilpo- 
„ lition.  „ Idét  de  l'Homme  Phyjique  & Moral, 
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Famé  fe  vicient  par  le  poifon  de 
l’ennui , il  fe  forme  dans  l’eftomac , 
& de  là  peut-être  en  d’autres  parties 
voifines , une  mauvaife  difpofition , 
de  mauvais  levains  qui  corrompent 
la  nourriture  la  plus  faine.  De  là 
vient  cette  furabondance  de  bile  que 
la  Médecine  fait  couler  fans  en  pou- 
voir tarir  la  fource.  Le  mal  phyfique 
tient  alors  à une  caufe  morale  qu’on 
ne  s’avife  pas  même  de  foupçonner  ; 
on  n’en  examine  que  les  effets , on 
ne  remonte  pas  au  principe.  Le 
Vaporeux  qui  fe  plaint  de  fes  mau- 
vaifes  digeftions  n’en  dit  & n’en  fait 
pas  quelquefois  lui-même  les  raifons, 
& le  plus  fouvent  ne  veut  pas  les 
entendre.  On  fe  propofe  de  rendre 
à l’eftomac  fon  reffort , ç’eft  darys 
l’efprit , qui  en  trouble  les  fondions , 
qu’eft  le  vice  principal , & l’on  ne 
longe  pas  à le  corriger.  Un  être 
eft-il  affez  malheureux  pour  que  la 
Nature  lui  refufe  celui  de  fes  bien- 
faits dont  elle  eft  le  moins  avare , 
qui  eft  peut-être  le  plus  grand  ? On 
lui  confeille  l’ufage  de  l’Opium  , on 
en  augmente  les  dofes  à proportion 
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de  l’agitation  de  fes  fens  , mais  ctf 
fommeil  forcé  qui  en  fufpend  le 
trouble  , n’y  rétablit  pas  le  calme  : 
le  repos  momentané  qu’il  procure  , 
laiffe  fubfifter  en  fon  entier  la  caufe 
de  l’infomnie , qui  vient  moins  de  la 
maniéré  dont  on  vit , que  de  celle 
dont  on  penfe.  On  fe  foumet,  quoi- 
qu’avec  peine , à un  nouveau  régime, 
mais  on  ne  fe  rend  pas  affez  de  juf- 
tice  pour  croire  avoir  befoin  de 
changer  fa  façon  de  penfer.  La  plus 
grande  confiance'  aux  Médecins  ne 
va  pas  jufques  là.  Ceux  qui  ne  font 
pas  charlatans  ont  beau  s’expliquer 
fur  les  inquiétudes  qui  font  tout  le 
mal  dont  on  fe  plaint , l’amour-pro- 
pre ne  permet  pas  de  les  entendre. 
Ainfi  l’on  ne  fait  aucun  effort  pour 
étouffer  ces  defirs  fougueux  ou  dif- 
fiper  ces  craintes  fâcheufes  qui  épui- 
fent  les  forces  de  l’ame  par  la  violence 
d’une  feule  & même  contention  , 
& portent  par-là  le  défordre  dans 
les  forces  corporelles  , que  les  pre- 
mières doivent  perpétuellement  fou- 
tcnir  & contrebalancer.  On  fe  pref- 
érit  donc  un  régime , où  l’on  omet 


d’un  François, 

l'article  le  plus  effentiel  à reformer,' 
puifqu’il  eft  la  caufe  fecrette  de  tout 
le  défordre  apparent.  Quelle  que  foit 
la  fobriété  dans  le  boire  & le  man* 
ger  , l’intempérie  de  l’efprit  fuffit 
pour  en  empêcher  les  heureux  effets  : 
tandis  qu’elle  fatigue  les  organes  par 
lefquels  s’exerce  l’aâion  de  penfer , 
ceux  du  méchanifme  général  de 
l’économie  animale  , fe  trouvent 
privés  du  foutien  qui  leur  eft  nécef- 
faire.  Ces  deux  genres  de  refforts 
ont  deux  fortes  de  mouvements , les 
uns  pro pires,  les  attires  relatifs.  La 
guérifon  des  Vapeurs  dépend  du 
rétabliffement  de  l’ordre  dans  la 
diftribution  &t  l’emploi  des  forces 
requifes , pour  cojiferver  aux  uns  &c 
aux  autres  leur  jeu  , leurs  rapports , 
leur  „a&îvité.  . . ~ •_  , „•*  :rr  t 

Ainfi  que  les  remedes  mettent  les 
humeurs  du  corps; en  mouvement, 
pour  les  mener  à quelque  crife  fa- 
vorable, le  changement  d’occupation 
donne  à l’ame  des  fécouffes  qui  la 
tirent  de  rengourdiffement  où  tout 
excès  de  contenfion  la  jette.  Quand 
on  n’a  pas  affez  de  force  & de 
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reffource  chez  foi  pour  fe  procurer 
ces  fecouffes , il  faut  chercher  ailleurs 
de  quoi  les  exciter.  Dans  cet  état 
on  a befoin  qu’une  force  étrangère 
fupplée  ou  détermine  notre  a&ivité 
& nous  faffe  agir , pour  ainfi  dire , 
malgré  nous-mêmes  ; car  quelquefois 
même  dans  l’état  de  fanté  , l’ame 
comme  le  corps  a fa  réfiftance  au 
changement , que  l’on  pourroit  ap- 
peller  auffi  , de  même  que  dans  la 
matière , force  d’inertie  : c’eft  là  la 
caufe  des  Vapeurs  les  plus  dominantes 
& l’obftacle  le  plus  difficile  à vaincre 
pour  les  guérir.  Dans  des  dipofitions 
fi  peu  favorables  , la  fatigue , toujours 
proportionnée  à l’inutilité  des  efforts, 
rebute  ; (*)  on  fe  laiffe  aller  à fes 
répugnances  pour  des  objets  auxquels 
il  ne  manque  pour  nous  plaire , que 
de  prendre  affcz  fur  nous  pour  les 
effayer.  Mais  tous  les  hommes 

(*)  Suetone , en  parlant  du  mépris  que  fit  Céfar 
de  tant  d’augures  ltniftrcs  , 8c  de  plufieurs  avis 
différents  qui  pouvoient  le  détourner  d'aller  au 
Sénat  le  jour  qu’il  y fut  aflaffiné  ; remarque  qu’il 
y eut  quelques-uns  des  fiens  qui  crurent  que  fes 
infirmités  ordinaires  lui  avoient  tout  fait  négliger  : 
Neqne  volu’.JJe  fe  diutius  vlvcre  , neqtit  curajfc  quoi 
vaietudint  minus  profptra  uteretur.  Art.  86.  in  Jui. 
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-tendent  à la  pareffe  , & la  parefle 
des  Philofophes  eft  de  ne  faire'  que 
des  chofes  de  leur  goût.  Si  par 
malheur  le  fentiment  vient  à s’é- 
mouffer  fur  ces  objets,  il  y a tout 
à craindre  qu’on  ne  tombe  dans 
rina&ion.  % 

M.  le  Chevalier  Temple  dans  fes 
Obfervations  fur  la  Hollande  , re- 
marque que  ceux  qui  voyagent  dans 
ce  Pays  , fe  plaignent  d’y  reflentir 
des  Vapeurs  , fans  que  ceux  qui 
l’habitent  y foient  fujets.  Cette  ma- 
ladie , dit-il  , ejl  ttop  rqfince  pour  ce 
Pays  & fes  Habitants  , qui  fe  portent 
bien  , lorfquils  ne  fe  portent  point 
mal  ; & font  tranquilles  , lorfque  rien 
ne  les  trouble.  Montaigne  dit  de  même 
que  le  Laboureur  n'a  du  mal  que  lorf- 
qu  il  Va , & que  lorfque  les  maux 
nous  faillent  , la  Science  nous  prête 
les  fiens.  S’il  eft  , comme  Galien  le 
reconnoît,  un  intervalle  de  conjlitution , 
& une  certaine  latitude , dans  laquelle 
on  nefl  ni  fain  ni  malade  , c’eft  alors  , 
qu’à  l’exemple  du  Laboureur  , il  faut 
lai  fier  agir  la  Nature  qui  tend  tou- 
jours à fa  confervation , & fupporter 
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-tranquillement  un  état  que  -les  agi- 
tations de  notre  impatience  ne  peu- 
vent. que  rendre  plus  fâcheux. 

Les  Vapeurs  font  plus  communes 
en  Angleterre  qu’ailleurs  , parce  que 
c'eft  le  pays. où; il  y a le  plus  de 
gens  qui  s’inquiètent  &.qui  s’en- 
nuyent , parce  que  c’eft  le  pays  où 
J’on  fe  livre  de  meilleure  heure  & 
;ayec  le  plus  d’emportement  à toute 
forte  cf’excès. . , , , 

Plufieurs  Anglois.  fouffrent  d’avoir 
trop  vécu,  avant  que  d’arriver  à ce 
terme  que  la  Nature  a marqué  comme 
•le  milieu  de  la  vie , & qui  malheu- 
reufement  touche  de  fi  près  au  temps 
où  Véritablement  on  commence  de 
■vivre.  C’eft  une  fuite  de  la  liberté 
-qui  régné  ici  & que  l’on  y confond 
avec.  la  licence  la  plus  effrénée.  Mais 
que  les  fruits  que  l’on  recueille  de 
ces  excès  font  amers  1 Quand  les 
forces  du  corps  font  épuifées  , quand 
on  a péchc.  contre  l’ordre  , on  eft 
furement  mal  avec  foi.  Et  quelle 
trifte  firuation  , en  effet , pour  un 
être  penfant  que  de  ne  pouvoir  déf- 
endre en  foi-même  fans  fe  trouver 
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fourni  lié  par  les  témoignages  qu’on 
eft  forcé  de  fe  rendre  ! Je  ne  fuis 
pas  furpris  que  dans  un  pays  x>ii  tout 
concourt  à aigrir  les  difpofitions 
mélancoliques  ; un  homme  dont 
Famé  eft  ainfi  abreuvée  d’une  amer- 
tume continuelle , tombe  dans  cette 
confomption , qui  ne  devient  mortelle 
que  parce  qu’on  n’y  a pas  d’abord 
apporté  les  remèdes  convenables. 

Outre  la  caufe  générale  de  cette 
maladie  , il  y en  a auflî  plufieurs 
particulières.  Contracter  un  Mariage 
ridicule , perdre  des  fommes  confi- 
dérables  au  jeu  , fe  ruiner  en  bâti- 
ments, manquer  une  Charge: parmi 
nous , être  difgracié  à la  Cour  ; ici, 
voir  profpérer  le  Miniftre  : voilà  ce 
qui  occafionne  aufli  très-fouvent  des 
affeCHons  mélancoliques.  Tout  Paris 
a été  témoin  de  la  folie  d’un  homme , 
qui  né  avec  affez  peu  de  bien , fit 
une  fortune  immenfe  pendant  le 
Syfteme  , & ne  put  fe  confoler  à 
la  fin  d’être  réduit  à cinquante  mille 
livres  de  rente.  Après  une  jaunifle 
de  deux  ans  , que  l’on  n’a  jamais 
bien  guérie  , il  n’a  fait  que  languir , 
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& un  lî  cruel  coup  du  fort  a em« 
poifonné  le  refte  de  fa  vie.  (*) 

L’homme  le  plus  fujet  aux  Vapeurs 
que  j’aie  connu  , n’en  avoit  de  vio* 
lents  accès  que  lorfqu’il  fe  trouvoit 
fans  argent.  Selon  qu’il  en  avoit  plus 
ou  moins  , elles  augmentoient  ou 
diminuoient  ; de  forte  que  fa  bourfe 
étoit  le  Thermomètre  infaillible  de 
fa  maladie.  La  veille  de  l’attaque  la 
plus  vive  qu’il  ait  eue,  il  avoit  perdu 
deux  cents  Louis  au  Pharaon. 

Comme  les  Vapeurs  font  ici  plus 
communes  qu’en  France , il  y a appa- 
rence qu’elles  y font  au/Ti  plus  an- 
ciennes. Vous  favez  que,parmi  nous, 
elles  n’ont  été  connues  que  vers  le 
commencement  du  dernier  fiecle. 
Le  Vaflor  , dans  fon  Hiftoire  de 
Louis  XIII.  dit  que  fi-tôt  que  le  Roi 
crut  en  être  attaqué  , certains  Cour- 
* 

(*)  L'Auteur  de  la  Vie  d’Epi frété  rapporte  qu’au 
homme  tout  éploré  fe  jctta  un  jour  aux  pied» 
d’Epaphroditus  Ton  Maître , qui  étoit  Capitaine  de* 
Gardes  de  Néron,  fe  plaignant  avec  une  douleur 
extrême  de  fa  mauvaife  fortune , qui  l’avoit  réduit 
pour  tout  bien , à cent  cinquante  mille  écui.  Je 
m'étonne  , en  vérité,  répondit  Epaphroditus , com- 
ment vous  ave\  pu  avoir  la  patience  d’être  fi  long- 
temps fans  en  parler. 
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tifans  efféminés , & quelques  beaux 
Efprits  de  cercle  & de  ruelle , (*) 
les  mirent  à la  mode.  Des  maladies 
à la  mode  ! fans  doute  , & dans 
quelle  extravagance  la  manie  du  bel 
air  ne  fait-elle  pas  donner  la  plupart 
des  hommes  ! Il  faut  pourtant  que 
les  progrès  de  ce  mal  n’aient  pas  été 
d’abord  bien  rapides.  Le  commen- 
tateur de  Defpréaux  , dans  fes  Notes 
fur  la  huitième  Satyre , nous  affure 
que  du  temps  que  cette  piece  fut 
compofée  on  ne  connoiffoit  de  Va- 
peurs qu’aux  femmes,  & que  les 
hommes  ne  s’étoient  pas  encore 
avifés  de  fe  les  approprier  ; ce  qui 
prouve  que  vers  le  milieu  du  liecle 
cette  maladie  n’étoit  pas  bien  com- 
mune. Vous  voyez  combien  elle  l’eft 
devenue  depuis  ; il  n’y  en  a pas  de 
plus  répandue  à Paris  ; tous  les  états, 
tous  les  rangs  en  font  attaqués.  Du 
Courtifan  elles  ont  gagné  jufqu’au 
Bourgeois  , & du  bel  Efprit  jufqu’au 
Libraire.  Elles  commencent  même 

(*)  L'Etude  , dit  La  Mothe  le  Vayer , a cela  de 
propre  qu'en  meme  temps  elle  amollit  le  corps  & 
l'efprit  également . 
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à fe  répandre  dans  les  Capitales  dé 
Province , oh  les  Intendants  les  ont 
portées. 

On  a nommé  cette  maladie  la, 
maladie  des  gens  d'cfprit,  c’en  eft  a fiez 
pour  qu’on  ne  doive  pas  être  fur- 
pris  de  fes  progrès , dans  un  fiecle 
où  tout  le  monde  s’en  pique  ; ils 
euffent  été  bien  différents  , fi  on  l’eüt 
appellée , à beaucoup  plus  jufte  titre, 
le  mal  des  têtes  dérangées  par  l'oifiveté. 
Bu  moins  il  eft  vrai  que;,  foit  en, 
Angleterre , foit  en  France,  ceux  qui 
ont  des  Vapeurs.,,  ou  qui  croient 
en  avoir , fe  font  honneur  d’y  être 
fujets.  Ils  voudraient  nous  lès  faire* 
envifager  comme  une  efpece  dé 
tribut  qu’ils  paient  jà'rla.  Nature  pour 
un  don  qu’elle  ne  fait  qtf  à fes  favoris* 
Monfieur  me  dit  unjour  un  Vapo-» 
reux  qui  vouloit  me,  convertir -ftu? 
cet  article  , vous  rmé  croyei  >pas 
aux  Vapeurs,  parce? rqüe  vous  n’ÿ 
comprenez  rien  ; Hippocrate  n’ÿ 
comprenoit  pas  plus;  que  vous  , 6c 
ne  laiffoit  pas  que  d’y  croire  , il  dit 
qu’il  y a dans  cette  maladie  quelque  v 
choie  de  Divin  ©aer  n.  Ce  Malade 
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imaginaire  tenoit  ces  deux  mots 
Grecs  d’un  Médecin , qui,  pour  mieux 
l’entretenir  dans  fa  manie , fe  plaifoit 
•à  flatter  ainfi  fon  amour  propre.  A 
l’exemple  de  l’Avare , notre  Hypo- 
condriaque les  eut  volontiers  fait 
graver  en  lettres  d’or  fur  fa  chemi- 
née. Et  comment  en  effet  ne  fe  pas 
glorifier  d’une  maladie  qui  a quelque 
chofe  de  Divin  ! Toute  plaifanterie 
à part , à Londres  comme  à Paris 
on  en  fîre  vanité.  On  fait  plus  ici, 
on  l’affiche  pour  ainfi  dire.  D’ailleurs 
quoique  les  Vaporeux  foient  enne- 
mis des  parfums , l’odorat  fuffit  pour 
les  reconnoître.  L’AJJa  Fœtida  pafle 
en  Angleterre  pour  être  un  remede 
aux  Vapeurs  , & peut-être  n’en  eft- 
il  que  l’enfeigne.  Quoiqu’il  en  foit , 
ceux  qui  fe  croient  attaqués  de  ce 
mal  en  font  ici  grand  ufage  ; les 
uns  en  prennent  en  poudre  , au  lieu 
de  Tabac,  d’autres  en  portent  dans 
des  fachets  fur  l’eftomac  , comme 
j’ai  vu  en  France  , quelques  gens 
crédules  porter  les  petits  fachets 
contre  l’apoplexie.  Quiconque  Veut 
avoir  l’honneur  de  paffer  pour 
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Vaporeux  doit  chérir  cette  infeélion 
J’ai  remarqué  que  les  Dames  font 
celles  qui  en  font  le  plus  d’ufage  , & 
qui  s’y  accoutument  le  plus  aifément. 

La  plupart  des  gens  à Vapeurs  , 
de  même  que  celui  que  Moliere  a 
peint  dans  fon  Malade  Imaginaire, 
le  fâchent  quand  on  ne  veut  pas 
ajouter  foi  à leur  maladie.  J’en  ai 
vu  un , fe  mettre  en  une  lï  grande 
fureur  quand  on  lui  difoit  qu’il 
avoit  l’air  de  fe  bien  porter-,  que  lî 
on  lui  eut  dit  qu’il  avoit  l’air  d’un 
malhonnête  homme.  Malheureufe- 
ment  ceux  qui  font  ainfi  affe&és  , 
ne  trouvent  que  trop  des  Médecins 
Charlatans  qui  font  intérefles  à en- 
tretenir leur  erreur  , & qui  aiment 
moins  de  vrais  malades  qui  meurent 
ou  qui  guériffent , que  des  malades 
d’imagination  qui  vivent  long-temps, 
& qui  ne  guériflent  jamais.  Ils  Us 
font,  dit  Montaigne  ,faigner,  purger 
<#*  médeciner  pour  des  maux  qu'ils  ne 
f entent  qu'en  leurs  difeours.  Moliere 
qui  a peint  tous  fes  carafteres  d’après 
la  Nature  , a été  quelquefois  obligé 
de  les  charger  pour  qu’ils  filfent  plus 
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d’effet  au  Théâtre  ; il  n’en  eft  pas 
ainfi  de  Ton  Malade  Imaginaire  ; j’en 
connois  de  plus  ridicules. 

Au  refte  , de  même  que  l’Auteur 
de  cette  Piece  n’y  attaque  pas  les 
Vrais  Médecins  , dont  il  reconnoît  le 
mérite  ; je  ne  prétends  pas  non-plus  , 
je  vous  le  répété , parler  ici  de  quel- 
ques Vaporeux  véritables  & invo- 
lontaires que  je  fais  profeflion  de 
plaindre  , mais  du  grand  nombre  de 
ceux  qui  fe  rendent  tels  par  le  déré- 
glement de  leur  éfprit.  Je  n’attaque 
que  les  malades  d’imagination  , que 
la  raifon  pourroit  guérir , s’ils  vou- 
loient  effayer  de  fes  remedes  ; & je 
les  plains  encore  bien  plus  que  je 
ne  les  condamne.  Soit  que  les  dou«* 
leurs  du  corps  altèrent  la  paix  de 
l’efprit  , foit  que  les  troubles  de 
l’efprit  dérangent  la  conftitution  du 
corps  , on  fouffre , & quelle  qu’en 
foit  la  caufe  , on  eft  malheureux. 
Que  l’efprit  eft  un  don  funefte , lors- 
qu’au lieu  de  tempérer  les  amertumes 
de  la  vie  , il  ne  fert  qu’à  en  empoi- 
fonner  les  douceurs  ! Audi  foibles 
à de  certains  égards  qu’aveugles  à 
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d’autres  ; fi  d’un  côté  nous  craignotHf 
tout  comme  mortels , de  l’autre  nous 
fouhaitons  tout  comme  fi  nous  ne 
devions  jamais  mourir. 

Les  caprices  & les  defirs  immo- 
dérés des  hommes  leur  font  fans 
ceffe  trouver  des  épines  , où  ils  ne 
dévroient  cueillir  que  des  rofes.  On 
peut  dire  d’eux  en  général  ce  qu’Ap- 
pius  Claudius  a dit  des  Romains  en 
particulier , qu’ils  font  meilleurs  dans 
les  affaires  & dans  les  emplois , que 
dans  le  repos  & la  liberté.  (*)  Au 
milieu  des  troubles  & des  dangers, 
la  vertu  de  ce  Peuple  ne  faifoit  que 
fe  fortifier;  au  fein  de  l’abondance  & 
de  la  liberté,  il  eft  tombé  dans  le  vice 
& dans  l’arrogance.  G’eft  un  malheur 
qu’une  vie  oifive  ; elle  nous  foumet 
à l’empire  des  pallions,  & d’autant  ’ 
plus  invinciblement , qu’elles  deviens  - 
nent  alors  la  fource  unique  où  nou$ 
puiflions  puifer  ce  renouvellement 
prefque  continuel  de  fenfations , dont 
nous  avons  un  befoin  indifpenfable, 
C’efi:  ainfi  que  nos  appétits  déréglés 

(*)  Negotium  Populo  Remano  melius  quant  otium 
§ ommitü.  Val.  Max.  Lib.  7.  Cap.  t. 
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& nos  affe&ions  fougueufes  nous 
entraînent  également  à notre  ruine 
& nous  font  facrifier  à la  latisfa&ion 
d’un  moment  le  bien-être  de  toute 
la  vie.  L’a&ivité  qui  lui  eft  effen- 
tielle  fe  foutient  mieux  par  l’occu- 
pation que  par  le  plaifir  ; ce  n’eft 
point  ici  une  réflexion  morale , c’eft 
une  vérité  phyfique. 

Les  bornes  des  defirs  de  l’homme 
font  la  modération  ; quand  il  les  pafle 
une  fois,  il  fe  perd  infailliblement: 
comme  il  eft  hors  de  fon  chemin  , 
à chaque  pas  qu’il  fait , il  fe  heurte 
contre  des  obftacles  qu’il  ne  peut 
éviter  ni  furmonter  , jufqu’à  ce  qu*- 
enfin , à force  de  meurtriflures  , il 
fe  detruife  lui-même.  Du  moins  en 
fe  livrant  trop  au  plaiflr,  on  fe  pré- 
pare des  regrets  certains  ; le  moindre 
rifque  que  l’on  court,  eft  d’y  devenir 
infenftble , & dès-lors  on  ne  vit  plus  , 
on  ne  fait  que  languir.  Au  contraire 
fe  contenter  de  l’état  où  le  fort  nous 
a fait  naître , remplir  de  fon  mieux 
les  devoirs  de  la  Société , tacher 
d’en  bien  mériter , fi  l’on  eft  aflez 
heureux  pour  lui  pouvoir  être  utile  ; 
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jouir  des  differents  plaifirs  & en 
éviter  les  excès  ; s’armer  de  prudence 
contre  les  malheurs  qui  peuvent 
arriver,  s’en  confoler  quand  on  n’a 
pû  les  prévenir  , recourir  pour  les 
oublier  aux  diftraftions  & à l’exer- 
cice : voilà  les  vrais  moyens  de 
prévénir  ou  de  guérir  les  Vapeurs. 
Si  dans  cette  maladie  les  principales 
douleurs  du  corps  ne  viennent  que 
des  affettions  de  l’efprit,  travailler 
à la  guérifon  de  l’efprit , c’eft  couper 
le  mal  dans  fa  racine.  L’homme 
feroit  heureux  , s’il  connoiffoit  le 
prix  de  fa  raifon , elle  eft  un  remede 
à tout.  Je  penfe  néanmoins  trop  bien 
de  l’humanité  & du  progrès  continuel 
des  lumières  en  tout  genre , pour  ne 
pas  efpérer  qu’un  jour  la  raifon 
prendra  le  deffus  de  cette  maladie  , 
& que  dans  quelques  liecles  il  n’en 
fera  queftion  que  comme  d’un  ridi- 
cule , que  la  mode  avoit  rendu 
contagieux. 

Au  furplus , les  Vapeurs  des  An- 
glois  différent  de  celles  des  François 
en  ce  qu’ici  les  accès  en  font  plus 
ou  moins  violents  félon  les  vents 
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qui  régnent.  L’Automne  & les  temps 
lombres  & couverts  y font  très- 
dangereux  pour  ceux  qui  ont  l’ima- 
gination tant  foit  peu  tournée  à la 
mélancolie.  Un  Gazetier  rapportant 
la  mort  de  plufieurs  Anglois  qui 
s’étoient  tués  eux-mêmes , remarqua 
plaifamment  que  la  chofe  étoit  d’au- 
tant plus  extraordinaire,  que  la  faifon 
de  fe  tuer  en  Angleterre  n’étoit  pas 
encore  arrivée.  Soit  foiblefle  , l'oit 
courage , il  n’eft  que  trop  vrai  que 
l’Ennui  porte  plufieurs  Anglois  à fe 
donner  la  mort.  Séneque  le  mettoit 
au  rang  des  caufes  qui  la  rendent 
quelquefois  defirable  : Songe[ , dit-il, 
depuis  combien  de  temps  vous  fuites  la 
même  chofe  (*).  Un  Gentilhomme,  que 
j’ai  connu, s’eft  tué, pour  n’avoir  pas  la 
peine  de  s’habiller  & de  fe  déshabiller 
tous  les  jours.  S’il  y a tant  d’Anglois 
qui  prennent  une  réfolution  fi  fu- 
nefte,c’eft  peut-être  en  partie  la  faute 
du  Gouvernement.  Cette  efpece  de 

(*)  Cogita  quamdiu  jam  idem  faciès.  Cibus  , 
fomnus , libido  ; per  hune  circulum  curritur.  Mori 
y elle  non  tantum  &■  fortis  aut  mifer  fed  & fajiidio- 
fut  pote/l.  ' • . 
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férocité  eft  en  honneur  parmi  eux;' 
on  permet  à des  Ecrivains  dangereux 
de  la  louer  comme  une  vertu  Na- 
tionale. C’eft  ainfi  que  le  préjugé 
confond  les  vertus  & les  vices , & 

3ue  Ton  regarde  comme  une  marque 
e courage , ce  qui  peut  n’être  qu’un 
témoignage  de  folie.  Des  peuples 
que  nous  appelions  barbares , en  cela 
plus  fages  que  nous  , ne  permettent 
pas  que  celui  qui  s’eft  tué  lui-même 
forte  par  la  porte  de  fa  maifon  : ils 
font  une*  brèche  à la  muraille  , & 
l’enterrent  fans  aucune  cérémonie. 
Si  la  Religion  éleve  envain  fa  voix, 
la  Politique  devroit  employer  toutes 
fes  rèflources  pour  prévénir  de  pareils 
attentats.  Vantons  moins  la  politefle 
de  nos  mœurs  Européennes  : en 
morale  , les  Sauvages  font  fouvent 
nos  Maîtres. 

L’importance  de  la  matière  m’a 
fait  prendre  un  ton  plus  férieux  que 
je  ne  l’euffe  voulu  ; les  Vapeurs  en 
demandent  un  autre , & j’y  reviens. 
En  général  on  fe  plaint  beaucoup  ici 
de  l’influence  des  vents  , & l’on  n’y 
aime  point  du  tout  le  vent  d’Eft.  Si 
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l’on  a des  vifites  à faire  , il  n’eft  pas 
mal  de  cor.fulter  auparavant  la  gi- 
rouette, puifqu’elle  gouverne  ici  tant 
de  têtes  ; faute  de  quoi  l’on  rifque 
d’être  mal  reçu.  Cette  précaution 
eft  encore  plus  néceffaire  , fi  l’on 
veut  obtenir  quelques  grâces  des 
Grands  ou  des  Miniftres.  Un  jour 
un  homme  avoit  un  Emploi  à de- 
mander ; celui  qui  y nommoit  avoit 
été  puiffamment  follicité  en  fa  faveur; 
plein  de  confiance  aux  paroles  qu’on 
lui  avoit  données  & à la  difpofition 
du  Ciel  qui  lui  avoit  paru  favorable, 
le  client  part  de  chez  lui  ; en  arrivant 
chez  le  Miniftre  , le  pauvre  mal- 
heureux éprouva  que  le  vent  qui 
venoit  de  changer  avoit  emporté  fes 
cfpérances.  ' 

Vous  qui  aimez  toutes  les  chofes 
de  ce  Pays-ci , vous  ne  ferez  peut- 
ctre  pas  fâché  que  je  joigne  à cette 
Lettre  une  plaifanterie  qui  y a quel- 
que rapport , & que  l’on  attribue  à 
un  des  hommes  d’Angleterre  qui  a 
le  plus  d’efprit. 

J’ai  l'honneur  d’être.  Monsieur, 
Votre  très-humble , &c. 

Z iij 
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CATHOLICON  AUREUM, 

Basilicum. 

Le  Royal  Spécifique  d’Or. 

» E Remede  eft  fi  connu  dans 
» toutes  les  Cours  de  l’Europe 
» & fi  eftimé  par  les  Seigneurs  & 
» la  Noblefle  de  ce  Royaume  , pour 
» Tes  vertus  miraculeulès  dans  toutes 
» les  maladies  Hypocondriaques  & 
» Hyftériques,  qu’il  eft  regardé  avec 
» raifon  comme  la  Médecine  Uni- 
» verfelle , car  il  guérit  infaillible— 
» ment  toute  efpece  de  Spleen , de 
» Vapeurs  , de  Mélancolie  , &c. 
» quelqu’invétéré  que  foit  le  mal, 
» & de  quelque  caufe  qu’il  puifle 
» procéder  ; foit  qu’il  vienne  de 
» mauvaife  fanté,  indigeftion  , d’hu- 
» meurs  acres  & bilieufes,  ou  d’une 
» difpofition  d’efprit  fombre  & mé- 
» lancolique , ou  enfin  de  malheurs 
»,  arrivés  , les  uns  par  des  accidents 
» qu’on  ne  pouvoit  prévoir , les 
» autres  par  le  jeu  ,*  le  luxe  & la 
» diftipation.  Dans  tous  ces  cas , ce 
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Remede  miraculeux  procure  au 
» Patient  un  foulagement  fur  &C 
» prompt  , en  re&ifiant  les  fucs  , 

» purifiant  le  fang  & facilitant  la 
» digefiion;  de  façon  que  l’efprit 
» plongé  auparavant  dans  de  trilles 
* réflexions  & tourmenté  par  des 
» craintes  & des  frayeurs  conti- 
» nuelles , fe  livre  à 1 mftant  à des 
» idées  entièrement  oppofées  qui 
» renouvellent  toute  1 économie  ani- 
» male  , réjouiffent  le  cœur , échanf- 
» fent  l’imagination  , procurent  des 
» fonges  agréables , & entretiennent 
» le  cours  des  efprits  animaux  dans 
» une  vivacité  toujours  égale  ; en 
» un  mot , il  guérit  toutes  perfonnes, 
» comme  par  une  efpece  d’enchan- 
tement , de  ces  embarras  d efprit 
» qui  occafionnent  une  façon  de 
» penfer  trille  & mélancolique , Sc 
» les  remet  dans  un  état  de  férénité, 
» de  bonne  humeur  & de  gaieté. 
» Il  efl  très-agréable  au  palais  , U 
» on  le  peut  prendre  fans  que  le 
» plus  intime  de  fes  amis  , fans 
» même  que  les  perfonnes  avec  qui 
» l’on  partage  & fa  table  & fon  lit , 

Z iv 
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» piaffent  s’en  appercevoir.  Le  Doc- 
» teur  Robert  King , qui  en  a eu  le 
» Privilège  exclufif,  eft  le  feul  qui 
» le  diftribue  en  fa  maifon  rue  Pic - 
» cadilly , vis-à-vis  celle  d ' Arlington, 
» où  l’on  peut  l’aller  confulter  fur 
» ces  maladies  , tous  les  matins  de- 
» puis  huit  heures  jufqu’à  midi,  & 
» non  à d’autres  heures  , à moins 
» que  ce  ne  foit  pour  des  cas  fort 
» extraordinaires. 

» NB.  Ceux  qui  auront  recours 
» au  Doâeur  au  lieu  fufdit,  pourront 
» recevoir  de  plus  amples  inftru^ions 
» far  les  vertus  de  ce  Remede  , & 
» fur  le  grand  nombre  de  cures  qu’il 
» a faites  , avec  les  noms  & les 
» adreffes  des  perfonnes  qui  font 
» prêtes  à en  rendre  témoignage.  » 
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LETTRE  XXVIII. 

A M.  le  Marquis  du  Terrai l,' 

Sur  quelques  inconvénients  de  la.  Conjli - 
tution  Politique  d' Angleterre. 

De  Northampton , &c. 


Monsieur,’ 

Quoique  j’aie  déjà  vécu  plus 
de  huit  mois  à Londres  , la 
tumée  & les  brouillards  ne  m’ont  pas 
encore  permis  de  voir  cette  Ville. 
J’y  retourne  exprès  pour  fatisfaire 
ma  curiofité  , & je  profiterai  de  la 
belle  faifon  pour  en  vifiter  exacte- 
ment les  environs.  Voici  le  temps 
de  faire  une  pareille  tournée  ; la 
Campagne  eft  riante  & la  verdure 
eft  dans  toute  fa  beauté. 

Vous  aimez  que  je  vous  faffe  part 
de  tout  ce  qui  a rapport  aux  mœurs 
de  cette  Nation  ; vous  vous  plaifez 
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à les  combiner  avec  fes  Loix , & à 
juger  par  des  faits  particuliers  de 
l’influence  du  Gouvernement  politi- 
que fur  les  différents  Ordres  de  l’Etat, 
Ce  qui  m’arrive  aujourd’hui  pourra 
donner  matière  à vos  réflexions. 

Je  fuis  dans  une  des  Villes  d’An- 
gleterre où  il  y a les  meilleures 
Auberges  , & je  me  trouve  logé  dans 
une  des  plus  mauvaifes  de  la  Province, 
J’ai  rencontré,  en  chemin,  un  Pair  du 
Royaume , allant  à Londres  pour  fes 
affaires  , comme  j’y  vais  pour  mon 
plaifir,  il  m’a  propofé  de  faire  en- 
femble  le  refte  de  la  route  : j’ai 
accepté  cet  honneur  avec  joie  , fans 
prévoir  que  je  pourrois  avoir  fujet 
de  m’en  répentir.  Il  eft  mon  conduc- 
teur , & je  le  fuis  par-tout  où  il  lui 
plaît  de  s’arrêter. 

Ici  chaque  Parti  a fes  Auberges 
affidées  : fi  un  Membre  du  Parlement 
eft  contre  la  Cour  , il  faut  qu’il  aille 
aux  Auberges  - connues  pour  être 
dans  les  mêmes  intérêts  , autrement 
tout  feroit  perdu  ; on  croiroit  qu’il 
a tourné  cafaque  , ou  , ce  qui  eft 
encore  pis , on  la  lui  tourneroit  à 
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la  première  occafion.  En  ce  Pays-ci, 
& dans  toutes  fortes  d’états  , les 
Enfants  fucent  avec  le  lait  l’efprit 
de  faûion.  A peine  favent-ils  parler , 
qu’on  leur  apprend  les  termes  de 
Corruption  & d’OppoJîtion  , par  où 
l’on  défigne  aujourd’hui  les  différents 
Partis  auxquels  on  donnoit , il  n’y  a 
pas  long-temps  , les  noms  odieux  de 
Svighs  & deTorys. 

Mon  Convive  cependant  s’eft 
mieux  tiré  d’affaire  que  moi  ; ne 
trouvam:  pas  le  vin  bon, il  a eû  recours 
à la  biere  ; & la  poularde  étant  trop 
dure , il  s’en  eft  vengé  fur  le  pouding, 
qui  ne  l’étoit  pas.  Mais  moi  qui  ne 
fuis  pas  fait  à cet  aliment  groffier, 
& qui  ne  bois  que  peu  de  biere  , 
moi  qui  ne  fuis  ni  pour  le  parti  de 
la  Corruption  ni  dans  celui  de  l’Op- 
pofition,  ni  Wigh,  ni  Tory,  qu’allois- 
je  faire  dans  cette  maudite  Galere  ? 

Ce  n’eft  pas  tout  ; à rien  n’a  tenu 
que  la  haine  de  notre  Hôte  pour  le 
Miniftre  ne  lui  ait  donné  le  privilège 
de  fe  mettre  à table  avec  nous.  Il 
a fallu  du  moins  boire  au  même  pot 
avec  lui  à fa  fanté , & à celle  de  tous 
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ceux  qui  dans  la  Ville  de  Northamp^ 
ton  font  ennemis  de  M.  "Walpole, 
de  qui  je  n’ai  pas  le  moindre  fujet 
de  me  plaindre  , & amis  de  notre 
Aubergifte  , dont  , comme  vous 
voyez,  je  n’ai  pas  lieu  de  me  louer. 
Ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  fâcheux  , 
c’eft  d’être  forcé  d’écouter  les  raifon- 
nements  extravagants  de  ce  zélé  par- 
tifan  de  YOppofition.  Mon  Convive 
a eu  la  politeffe  de  l’entretenir  tant 
qu’a  duré  le  fouper  ; car  ce n’eft  pas 
l’Hôte  qui  faifoit  la  cour  à%lilord  , 
c’eft  Milord  qui  la  faifoit  à l’Hôte. 
Celui-ci  s’eft  plaint  avec  chaleur  de 
la  corruption  du  Miniftere  & de  la 
moleffe  du  Parlement.  Milord  a fait 
ce  qu’il  a pu  pour  excufer  auprès  de 
notre  Hôte  politique  la  conduite  de 
ceux  de  fon  parti , & pour  lui  perfua- 
der  qu’on  faifoit  tout  ce  qu’il  étoit 
poflible  de  faire  dans  les  conjonc- 
tures préfentes.  L’Aubergifte  n’a  pas 
voulu  entendre  raifon.  Non,  Milord , 
a-t-il  répondu  d’un  ton  emporté  , 
on  ne  le  fait  pas  ; fi j'ctois,  comme  vous. 
Membre  du  Parlement , on  en  chafferoit 
tous  les  Gens  en  place , & Von  cafferoit 
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la  Milice  y ou  , fur  mort'  honneur , je 
mettrois  le  feu  aux  quatre  coins  de  la. 
Ville  de  Londres. 

Sur  cela  il  nous  a fouhaité  le  bon 
foir  encore  tout  en  colere.  Après 
qu’il  a été  retiré , Monfieur , m’a  dit 
mon  Convive , il  ne  faut  pas  que 
tout  ceci  vous  étonne.  En  ce  Pays- 
ci  nous  fommes  obligés  de  ménager 
tout  le  monde , pour  conferver  notre 
crédit  dans  une  Province.  Cet  homme 
tel  que  vous  le  voyez  , eft  un  homme 
riche  ; tout  groflier  & tout  brutal 
qu’il  eft  , il  paffe  pour  honnête 
homme  ; comme  tel  il  a plus  d’in- 
fluence que  vous  ne  pouvez  l’ima- 
giner dans  la  conduite  des  affaires 
de  cette  Ville  ; fa  voix  aux  Elevions 
entraîne  toujours  celle  de  tous  fes 
yoifins. 

Au  refte  , ce  n’eft  pas  feulement 
en  route  que  ces  Meilleurs  font  expo- 
fés  à payer  leurzele  pour  leur  Parti. 
Dans  leurs  Maifons  de  Campagne 
ils  fouffrent  à tout  inftant  de  cette 
efpece  de  tyrannie.  Ceux  qui  afpi- 
rent  à quelque  confidération , & qui 
ne  veulent  pas  faire  leur  cour  au 
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Roi , font  obligés  de  la  faire  au 
Peuple.  Un  Membre  du  Parlement  , 
par  exemple  , qui  eft  dans  VOppoJî- 
tion , eft  obligé  de  fe  pourvoir  de 
toutes  les  provifions  dont  il  a befoin 
auprès  des  marchands  de  fon  Parti , 
fuflent-ils  les  plus  mal  fournis  ; ft  fes 
gens  venoient  à acheter  une  livre 
de  fucre  chez  un  épicier  qui  tient 
pour  le  Miniftre , leur  maître  feroit 
regardé  comme  un  faux-frere  , & il 
perdroit  tout  fon  crédit.  C’eft  un 
point  capital  , & il  faut  que  les 
maîtres  veillent  de  près  leurs  do- 
meftiques  pour  les  empêcher  de 
commettre  un  pareil  crime.  De  là 
cependant  il  arrive  que  votre  mar- 
chand abufe  du  privilège  éxclufif, 
vous  vend  les  plus  mauvaifes  mar- 
chandées , & toujours  au  prix  le 
plus  cher. 

Un  homme  fort  riche  que  je 
connois , pour  conferver  fon  crédit 
dans  une  petite  Ville  de  fon  voifi- 
nage , a été  long-temps  obligé  de 
fe  faire  eftropier  par  un  Cordonnier 
qui  faifoit  beaucoup  de  bruit  aux 
Eie&ions  , mais  qui  chaufloit  fort 
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irai  ceux  à qui  il  vendoit  fa  voix. 
Ce  Cordonnier  étoit  ennemi  de  U 
Cour  & de  la  Haute-Eglife , & d’une 
fidélité  à fon  parti  à toute  épreuve. 
Le  Gentilhomme  fe  laffant  d’être  mal 
chauffé , fut  obligé  pour  le  ménager 
de  recourir  à un  expédient , ce  fut 
de  continuer  à prendre  de  lui  des 
fouliers  , qu’il  faifoit  porter  à fes 
valets , & d’en  faire  faire  d’autres 
en  fecret , pour  fon  ufage  , par  un 
Cordonnier  du  parti  de  la  Cour. 
Quelque  naturelle  que  foit  cette 
attention  à fa  commodité,  elle  trouve 
des  cenfeurs  parmi  certains  êtres 
aulii  grofliers  que  cauftiques  , qui 
affe&ent  d’annoncer  leur  façon  de 
penfer  par  leur  maniéré  de  fe  mettre. 
J’ai  entendu  dire  à un  de  cesMeflieurs 
qui  ne  quitte  prefque  jamais  fes 
bottes  & ne  fe  détermine  pas  aifé- 
ment  à ôter  fon  chapeau  ; qu’erc 
Angleterre  ceux  qui  penfent  à V ancienne 
mode  , ne  fe  coeffent  pas  à la  nouvelle  ; 
& qu’/7  s'en  faut  beaucoup  que  les 
mieux  chauffés  f oient  ceux  qui  marchent 
le  plus  droit. 

Il  eft  vrai , Monfieur , que  voilà 
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des  chofes  qui  n’arrivent  pas  chie* 
nous , & de  ces  originaux  que  nous 
ne  connoiffons  pas.  Mais  ces  incon- 
vénients entraînent  des  avantages 
effentiels  dont  nous  fommes  privés  ; 
feulement  il  eft  fûr  qu’en  France 
nous  nous  chauffons  à notre  fantaifie, 
& que  quand  nous  fommes  en  route, 
nous  fommes  maîtres  de  choifir  les 
Auberges  où  l’on  fait  la  meilleure 
chere. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur  ; 

Votre  très-humble , &c* 
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LETTRE  XXIX. 

A Monlleur  de,  là  Chaussée. 

Su*  les  Petits-Maîtres  & la  licence  des 
mœurs  fubjlitucc  à la  Galanterie  qui 
regnoit  autrefois  en  France.  . 

De  Londres,  &c. 

Monsieur  , 

JE  voudrois  , dit  M.  Addiflba 
dans  une  de  fes  Feuilles  , que 
pour  l’honneur  de  l’Angleterre  , le 
Parlement  donnât  un  A de  , qui  dé- 
fendit l’ Exportation  des  Sots.  Comme 
je  n’ai  pas  moins  à cœur  l’honneur 
de  ma  Patrie  , j’ai  regret  qu’une 
pareille  Loi  n’ait  lieu  parmi  nous  ; 
je  n’entends  pas  feulement  parler  de 
ces  hommes  fimples  qui  ont  befoin 
d’acheter  le  vent  pour  voyager  fur 
mer  , & qui  prenne.it  les  chats  pour 
des  Diables  familiers.  (*)  Il  eft  des 
Sots  de  tant  d’efpeces  différentes  î 

(*)  Voyage  des  Pays  Septentrionaux,  par  le  ficus 
de  la  Martiniere. 
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La  plus  méprifable  de  toutes  néan- 
moins , & malheureufement  la  plus 
commune  parmi  nous  , eft  l’efpece 
de  ceux  dont  la  confiance  égale  la 
fottife.  On  aime  beaucoup  à voir 
ici  un  François  de  ce  cara&ere  ; 
moins  on  l’eftime  , plus  on  le  re- 
cherche ; on  fe  plaît  à trouver  dans 
le  particulier  de  quoi  juftifier  le 
mépris  qu’on  a pour  le  général  : 
celui  qui  a la  ftupidité  d’être  flatté 
de  cet  accueil , n’eft  pas  fait  pour 
s’appercevoir  qu’il  eft  aufli  désho- 
norant pour  lui  qu’infultant  pour  fa 
Nation.  Il  faut  l’avouer  ; nos  Petits- 
Maîtres  font  bien  extravagants. 
L’Auteur  que  je  viens  de  citer  donne 
ailleurs  l’anatomie  d’un  de  ces  Etres 
finguliers  : il  prétend  que  le  Petit- 
Maître  eft  le  feul  individu  de  notre 
efpece  , dans  la  tête  duquel  on  ne 
trouve  point  de  cervelle.  Celui  de 
nos  jours  n’a,  ce  me  femble , jamais 
été  mieux  peint  que  dans  le  Fat  puni . 
J’ai  lu  avec  grand  plaifir  cette  petite 
Comédie  ; j’y  ai  reconnu  le  véritable 
portrait  de  ces  hommes  frivoles, 
aüflî  enviés  des  Sots , que  méprifés 
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des  gens  fenfés  , & qui  ne  réuffiflent 
qu'auprès  des  Femmes  qui  leur  ref- 
femblent.  Voici  une  Lettre  écrite 
depuis  peu  à Milord  C***  , où  l’on 
ne  les  épargne  pas.  C’eft  une  leçon 
qui  furcment  leur  paroîtroit  défa- 
gréable , & dont  cependant  i!s  au- 
roient  grand  befoin.  Les  meilleurs 
remedes  font  dans  ce  cas  , il  faut 
leur  paffer  leur  amertume  en  faveur 
de  leur  falubrité.  La  cenfure  que 
vous  allez  lire  n’eft  peut-être  pas 
moins  jufte  qu’elle  eft  aigre  , & je 
vous  demande  à vous  , qui  connoif- 
fez  fi  bien  nos  mœurs , fi  en  effet 
elles  n’ont  pas  de  quoi  fcandalifer 
un  honnête  Anglois , qui  fait  confif- 
ter  la  véritable  politefie  à n’offenfer 
perfonne , & qui  n’admet  pour  réglé 
de  favoir  vivre  , que  celle  de  rem- 
plir fes  devoirs. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur, 
Votre  très-humble , &c. 
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LETTRE  de  M**,  à Milord  f*  *. 

De  Paiis  ce , & c 

% 

Milord, 

» T E ne  fais  ce  que  les  François 
» J penfent  de  moi , ni  ce  que  vous 
» en  allez  dire  vous-même , mais  je 
m vous  avoue  que  le  féjour  de  Paris 
» commence  à me  pefer , & que  je 
» n’y  puis  plus  tenir.  Les  mœurs  & 
» la  façon  de  penfer  de  ce  Pays-ci 
» me  font  infupportables.  Je  ne  puis 
» m’accoutumer  à de  l’efprit  dont  le 
» bon  fens  n’eft  pas  la  bafe  , ni  me 
» fatisfaire  de  qualités  aimables  oii 
» manquent  les  effentielles.  Eft-ce  là 
» cette  Nation  éclairée  & polie  que 
» nous  prenons  aujourd’hui  pour 
» modèle  ? Xe  Ciel  nous  préferve  , 
» Milord  , de  jamais  leur  reffembler. 

Vainement  j’étudie  à la  Cour 
» cette  politeffe  que  l’on  nous  vante 
» tant  ; la  limplicité , ou , li  vous  le 
» voulez , la  grofljpreté  de  mon  ca- 
» ra&ere  s’y  refufe.  Je  perdrois  trop 
» à changer  de  maniérés.  Quoique 
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» les  ufages  François  nous  gagnent, 
» & que  nos  mœurs  fe  corrompent 
» de  plus  en  plus  , je  penfe  encore 
» comme  nos  Peres  : il  vaut  mieux 
» conferver  des  défauts  que  de  les 
» échanger  contre  des  vices.  Cette 
» hauteur  & cette  efpece  de  férocité 
» dont  on  nous  accufe  , entraînent 
» moins  d’inconvénients  dans  le  com- 
» merce  de  la  vie  que  la  fourberie 
» &■  la  fauffeté,  qui  prennent  ici  des 
» dehors  fi  aimables.  Votre  politeffe 
» Françoife  n’eft  qu’une  faufle  mo- 
» deftie  , qu’un  orgueil  déguifé  , en 
>♦  un  mot  qu’un  mafque  embarrafiant, 
» que  l’on  ne  prend  qu’à  deffein  de 
* » fe  tromper  les  uns  les  autres.  S’il 
» n’eft  pas  de  l’horniête-homme  d’en 
* impofer  , il  n’eft  pas  de  l’homme 
» raifonnable  de  fouffrir  qu’on  lui  en 
» impofe. 

» En  France , auprès  de  l’homme 
» en  place  , le  Courtifan  , plus  bas 
» en  effet  qu’il  n’eft  poli  , paroît 
» ignorer  ce  qu’il  fe  doit  à lui-même. 
» Auprès  de  tout  autre  il  eft  telle— 
» ment  rempli  de  lui -même,  qu’à 
» peine  fe  doute-t-il  qu’il  y ait  des 
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» hommes  à qui  il  doive  quelque 
» chofe.  L’attention  qu’il  met  à ne 
» vous  pas  faire  fentir  une  fupério- 
» rité  qu’il  s’attribue  & qu’il  n’a  pas, 
» eft  précifément  ce  qu’il  appelle 
» politeffe.  Et  vous  voulez  que  je 
» lui  fâche  gré  de  ce  qui  n’elt  que 
» l’effet  de  l’orgueil  le  plus  pré- 
» l'ompt lieux  ? 

» C’eft  ici  le  Pays  de  l’efprit , à la 
» bonne  heure  ; tous  les  François 
» en  ont  ; je  le  veux  croire  i il  faut 
» bien  que  cela  foit  , puifqu’ils 
» l’ont  perfuadé  aux  autres  Nations. 
» Si  quelque  chofe  néanmoins  a 
» jamais  reffemblé  à la  maladie  épi- 
» démique  des  Abdérites  , c’eft  celle 
» de  l’efprit  que  aous  les  François 
» ont  aujourd’hui.  Hommes, Femmes, 
» chez  eux  tout  s’en  pique  : leurs 
» Livres  ne  font  qu’efprit  ; leur 
» converfation  n’eft  qu’efprit , & à 
» cct  égard, comme  à tous  les  autres, 
» c’eft  la  Cour  qui  donne  le  ton. 
» Mais  que  ce  ton  me  paroit  extraor- 
» dinaire  , & qu’il  efl  révoltant  pour 
» le  bon-fens  Anglois  ! Audi  chez 
» les  François  , ce  ne  font  pas  les 
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» gens  raifonnables  qui  le  donnent. 
» Ce  qui  diftingue  ce  Pays-ci  des 
» autres  , n’eft  peut-être  pas  de  ce 
» qu’il  y a plus  ou  moins  de  gens 
» fenfés,  mais  de  ce  que  , quel  qu’en 
» foit  le  nombre , on  les  y compte 
» pour  rien.  Les  femmes  qui  donnent 
» ici  le  ton  , le  reçoivent  elles-mêmes 
» des  jeunes  gens  , 6c  la  plûpart  font 
» d’une  ignorance  qui  devroit  faire 
» rougir  des  hommes  aflez  heureux 
» pour  être  nés  au-deffus  des  autres. 
» L’efprit  qui  n’eft  pas  cultivé  , ne 
» produit  gueres  que  des  fravers  ou 
» des  ridicules. 

» Je  ne  fais  ce  qu’eft  devenue  cette 
» galanterie  qui  regnoit  autrefois 
» parmi  les  François  , elle  fembîe 
» avoir  paffé  avec  le  goût  des  Cyrus 
» 6c  des  Clélies.  Celle  d’aujourd’hui 
» eft  du  ton  de  leurs  Romans  mo- 
» dernes,  je  trouve  que  ce  n’eft  qu’un 
» libertinage  qui  ne  prend  pas  même 
» la  peine  de  fe  déguifer.  Chez  ce 
» Peuple  inconftantôc  léger  les  mœurs 
» même  font  foumifes  aux  caprices 
yf  de  la  mode.  Il  y a déjà  long-temps 
» qu’il  n’étoit  plus  permis  ici  qu’aux 
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» Bourgeois  d’aimer  leurs  Femmes; 
» Les  réglés  du  bel  air  font  devenues 
» plus  féveres  ; elles  ne  permettent 
» pas^  même  aujourd’hui  d’aimer  fa 
»Maîtrefle.  Un  homme  à bonnes- 
» fortunes  fe  croiroit  perdu  de  répu- 
» tation  , s’il  penfoit  qu’on  put  le 
” foupçonner  d’une  pareille  foibleffe. 
» Ce  feroit  un  travers  pour  un  homme 
» de  la  Cour , h une  femme  du  Marais 
« pouvoit  montrer  une  de  fes  lettres. 
» Ils  ont  proferit  les  foins  & les 
» complaifances  , comme  des  ufages 
» du  vieux  temps  ; en  un  mot,  c’eft 
» Painour  même  qui  leur  paroît  ridi- 
» cule , & déjà  dans  la  Langue  qui 
» fe  parle  aujourd’hui, le  mot  d’amour 
» ne  donne  plus  l’idée  d’une  paflion  , 
» il  ne  fignifie  à la  lettre  qu’une 
» intrigue. 

>>  Autrefois  il  étoit  de  la  Galan- 
>»  terie , de  porter  la  livrée  de  la 
>>  Beauté  à qui  l’on  adrefloit  fes 
» hommages , & on  le  pouvoit  fans 
» la  déshonorer  , puifqu’en  effet 
» on  ne  fe  difoit  que  fon  efclave. 

» Aujourd’hui  , par  une  indiferétion 
» où  les  deux  Sexes  ont  une  part 
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» égale  , plufieurs  Petits  - Maîtres 
>»  annoncent  la  femme  qui  les  honore 
» de  fes  faveurs  par  la  forte  de  poudre 
» dont  ils  font  ufage  ; .il  fe  trouve 
» des  gens  qui  prétendent  pouvoir 
» connoître  les  nouvelles  intrigues 
» de  ces  Meilleurs  à l’efpece  d'odeur 
» dont  ils  font  parfumés.  Telle  femme 
» eft , dit-on,  connue  pour  aimer  la 
» poudre  de  Chypre , telle  autre  ne 
» peut  fouffrir  que  la  poudre  à la 
» Maréchale.  Celle-ci  donne  la  pré- 
» férence  à l’ambre.  Un  Petit-Maître 
» du  bel  air  variant  ainfi  chaque  jour 
» de  parfum , publie  tout  à la  fois 
m & l’inconftance  de  fes  goûts , & la 
» rapidité  de  fes  conquêtes. 

» Ces  lieux  devenus  it  à la  mode 
>»  fous  le  nom  de  Petites-Maifons  , 
» & que  l’on  croiroit  les  afyles  du 
m myftere,  font  au  contraire  deftinés 
» à l’éclat  & au  déshonneur  des 
» femmes.  On  les  a fou  vent  par 
>»  vanité  phitôt  que  par  befoin.  Un 
» peu  de  contrainte  eft  peut  - être 
» néceflaire  à l’amour  ; du  moins  un 
» excès  de  liberté  le  fait  dégénérer 
» en  libertinage , & tel  eft  l’effet  des 
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» Petites -Maifons.  Une  femme  ne 
» peut  s’y  rendre , fans  faire  d’elle- 
» même  un  aveu  que  l’on  devroit 
> * toujours  lui  arracher.  D’ailleurs  à 
» combien  d’indifcrétions  ne  l’expofe 
» pas  le  Petit-Maître  qui  l’y  fait 
» venir  ? S’il  admet  un  Müficien  à 
» fa  table , c’eft  moins  pour  l’agré- 
» ment  qu’il  y peut  répandre  par  le 
» charme  de  fa  voix , que  pour  avoir 
» un  témoin  de  fon  bonheur  qui  le 
» puifie  divulguer. 

» Les  François  nous  reprochent 
» de  ne  pas  faire  affez  de  cas  des 
» femmes  , parce  que  nous  vivons 
» moins  familièrement  avec  elles  : 
» je  ne  fais  fi  leur  maniéré  d’y  vivre 
» n’eft  pas  plus  méprifante  pour  le 
» Sexe.  Chez  nous  , une  femme  ne 
» fe  croiroit  pas  aimée  fi  elle  n’étoit 
» refpeôée.  Les  Françoi fes  ne  me 
» paroiffent  pas  fi  fcrupuleufes.  Corn- 
» ment  ont-elles  pu  s’accoutumer 
» aux  airs  avantageux  des  Petirs- 
» Maîtres  de  la  Cour , qui  rougi- 
» roient  d’acheter  leur  défaite 
> * & qui  ne  cherchent  à triompher 
» d’elles  que  pour  en  tirer  vanité  , 
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m & déshonorer  l’autel  où  ils  ont 
» fac^ifié  ? 

» Il  eft  vrai  qu’il  eft  dans  un  autre 
» état  des  mortels  plus  complaifants, 
» qui  fe  laiffent  attacher  en  efclaves 
» à leur  char  , 6c  à qui  elles  font 
» payer  par  beaucoup  de  foumiflions 
» & de  refpe&s  l’objet  des  dédains 
>*du  Courtifan,  Les  relies  d’un  Duc 
» coûtent  toujours  cher  à un  homme 
» de  Robe.  - . . 

>»  Le  titre  d’Homme  à bonnes-. 
» fortunes  eft  tout  ce  qui  tente  6c 
» tout  ce  que  cherchent  les  Petits- 
» Maîtres  d’aujourd’hui.  Souvent 
» même  la  réputation  d’en  avoir  leur. 
>»  fuffit.  L’ombre  leur  tient  lieu  de 
» la  réalité.  Ils  fe  trouvent  heureux 
» pourvu  qu’ils  puiffent  le  paroître  ; 
» 6c  pour  y réuflir , ils  jouent  quel- 
» quefois  les  Comédies  les  plus 
» ridicules. 

» L’un  fait  atteler  fes  chevaux 
» pour  un  prétendu  rendez-vous  myf- 
>*  térieux , & une  heure  après  rentre 
» à l’Hôtel , à pied  , par  la  porte  de 
» derrière , regagne  fon  appartement 
» par  l’efcalier  dérobé  , 6c  mange 
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» tranquillement  un  poulet  à ion 
petit  couvert , tandis  que  fon  équi- 
» page  fcandalife  tout  le  quartier,, 
» au  coin  d’une  rue  où  demeure  une 
» Beauté  à la  mode.  Un  autre  va 
99  Couper  feul  à fa  Petite-Maifon  , &C 
» y fait  tirer  des  fufées  pour  annon- 
» cer  à fes  voifins  un  bonheur  dont 
99  il  ne  jouit  pas.  * 

99  Un  de  ces  Meilleurs  mTa  avoué 
99  de  bonne  foi , qu’il  avoit  dû  d’a- 
» bord  fa  réputation  à de  pareilles 
99  fupercheries  , mais  qu’enfuite  fa 
9>  réputation  fi  artiftement  établie , 
99  lui  avoit  valu  la  conquête  de  plu- 
99  fieurs  femmes.  Il  ne  s’en  tenoit  pas, 
* comme  les  premiers , à l’ombre  dur 
99  bonheur  ; c etoit  un  fyftême  philo- 
99  fophique  & raifonné  de  galanterie , 
» qu’il  s’étoit  fait  d’après  la  connoif- 
9*  fance  des  femmes  & de  fa  Nation. 
99  II  favoit  qu’en  ce  Pays-ci  on  eft 
99  tout  ce  qu’on  veut  être.  Il  fuffit 
99  de  fe  dire  homme  d’efprit  pour 
99  être  cru  tel  ; on  n’a  qu’à  parler 
99  des  chofes  de  goût , on  paffe  pour 
99  en  avoir , & pour  peu  qu’on  foit 
99  fat  & impudent,  on  devient  homme 
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» à bonnes -fortunes.  Celui-ci  ayant 
» eu  l’adrefle  de  perfuader  au  public 
» qu’il  avoit  eu  telle  ou  telle  femme 
» qui  ne  le  connoiffoient  pas , en  eut 
»>  bientôt  plufieurs  autres  , qui  fans 
» cela  ne  l’euffent  jamais  connu. 
» Tout  l’art  confifte  à en  gagner  deux 
» ou  trois  des  plus  renommées  ; les 
» autres  fe  présentent  d’elles-mêmes. 
» Leur  amour-propre  s’y  trouve  in- 
» téreffé.  Suivant  les  réglés  de  la 
» galanterie  moderne  , une  femme  , 
» quelque  mérite  qu’elle  ait  , fera 
» plutôt  des  avances,  que  de  manquer 
» d’attacher  à fon  char  , du  moins 
* pour  huit  jours  , un  étourdi  que 
» trois  ou  quatre  folles  , dont  c’eft 
» le  métier , ont  mis  à la  mode.  Parmi 
» les  hommes  c’eft  la  même  chofe  , 
» qu’une  femme  foit  belle  ou  laide, 
» il  n’importe  ; il  fuffit  que  M.ie  Duc 
» un  tel  l’ait  eue , pour  que  tous  les 
» jeunes  gens  qui  entrent  dans  le 
» monde  lui  adreflent  leurs  vœux. 
» Voilà  au  jnfte  comme  les  chofes 
» fe  paffent  & le  ton  dont  on  en 
» parle.  Communément , on  vit  ici 
» avec  les  femmes  fans  s’y  attacher , 
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» ou  , ce  qui  eft  encore  pis , on  s’y 
» attache  , fans  les  eftimer. 

Aujourd'hui  en  France , les  fem- 
» mes  croient  qu’il  eft  de  leur  honneur 
>,  d’être  galantes  ; elles  en  font  fi 
» convaincues  , qu’elles  veulent  du 
,>  moins  le  paroître  lorfqu’elles  ne  le 
» font  pas  ; car  il  en  eft  à qui  il  faut 
» rendre  cette  juftice , & qui  n’ont 
„ des  Amants  que  pour  l’intérêt  de 
» leur  beauté.  Le  foin  de  leur  réputa- 
» tion  les  obligeoit  autrefois  à tenir 
» leurs  intrigues  fecrettes , le  même 
>►  motif  les  engage  aujourd’hui  à re- 
» chercher  l’éclat.  C’eft  pour  cela 
» qu’aux  Promenades  & aux  Spettac- 
» les, elles  affeftent  de  fe  montrer  avec 
» celui  qui  veut  bien  fe  tenir  pour 
y»  honoré  de  leurs  faveurs.  Ce  font 
y>  les  hommes  qui  commencent  à mar- 
yy  querfur  cela  quelque  délicatefie. 

» Les  femmes  en  France  fe  font 
y>  tellement  mifes  au-defius  de  tous 
y»  les  préjugés , qu’on  ne  fe  fait  plus 
y,  le  moindre  fcrupule  dans  le  monde 
yy  d’accueillir  le  libertinage,  pour  peu 
yy  qu’il  puifle  fe  couvrir  du  voile  du 
yy  Talent  : . celles  qui  profbfîent  un 
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v état  qui  les  affranchit  du  joug  des 
» bienféances , font  admifes  partout 
» à ces  conditions.  Parmi  les  femmes, 
» les  unes  s’autorifent  de  la  préfence 
» de  celles-ci  pour  achever  de  rompre 
» toutes  les  barrières  de  la  pudeur  ; 
» les  autres  fages  en  effet  , mais 
» entraînées  par  l’exemple, regardent 
» comme  innocents  des  amulements 
» dont  elles  ne  voient  pas  le  danger, 
» & qui  fuppofent  néamoins  une 
» dépravation  générale  cTes  mœurs. 
» Lej|femmes  galantes  de  ce  Pays-ci 
» fe  piquent  de  Philofophie  , & il 
y>  faut  avouer  qu’elles  la  pouffent 
» fort  loin  : malheureufement  comme 
» elles  donnent  le  ton  aux  autres , 
» elles  font  enfin  parvenues  à mettre 
» à la  mode  leur  licence , auffi  bien 
» que  leurs  habillements  & leurs 
» coëffures.  Qu’eft-il  arrivé  en  France 
» de  ce  commerce  fi  libre  des  deux 
» Sexes  } un  échange  des  vices  qui 
» les  dégrade  également  l’un  & l’au- 
» tre.  Les  hommes  ont  aujourd’hui 
» toute  la  molleffe  des  femmes  , les 
» femmes  ont  pris  l’infolence  des 
9*  hommes. 
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» Telles  font , Milord , ces  mœurs 
» douces  & polies , peut-être  moins 
» que  corrompues , que  vous  regret- 
» tez  en  Angleterre.  Je  ferois  bien 
» fâché  d’avoir  amené  ici  mon  époufe, 
» comme  vous  me  l’aviez  confeillé. 
» Quelque  idée  que  j’aie  de  fa  vertu 
» & de  fon  cara&ere  , le  Sexe  eft 
>»  foible , & le  mauvais  exemple  eft 
» toujours  contagieux.  Je  compte 
» me  rendre  à Londres  dans  le  mois 
» prochaàiî , & je  retourne  avec  joie 
» dans  un  Pays  oit  le  bon  ai^&  le 
» bel  ufage  n’obligent  pas  un  homme 
» de  quitter  une  femme  à.  qui  l’on 
» ne  connoît  de  défaut  que  d’être  la 
» fienne;  pour  vivre  avec  une  autre  , 
» dont  fouvent  l’unique  mérite  eft 
» d’avoir  été  celle  de  tout  le  monde. 

» Je  fuis , Milord  , & c,’ 
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LETTRE  XXX . 

A Monfieur  l’Abbé  S allier,' 
Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
de  l’Académie  Fraoçoile,  & de 
celle  des  Infcriptions  &C  Belles- 
Lettres. 

Sur  le  défaut  de  Police  qui  régné  à 
Londres , <S*  la  dépravation  des  mœurs 
qui  en  ejl  la  fuite. 


De  Londres , &c. 


Monsieur  , 

A Londres  , comme  à Paris , on 
difpate  tous  les  jours,  laquelle 
des  deux  villes  eft  la  plus  peuplée. 
(*)  J’ai  lu  une  Comédie  Angloife, 
qui  n’a  d’autre  objet  que  l’examen 


(*)  Sir  William  Tctty  , dans  fon  Arithmétique 
Politique , prétend  que  Londres  eft  plus  grand  que 
Taris  8c  Rdtaen  mis  cnfcmble  , mais  on  tait  au- 
ojttrcPhui  combien  fes  calculs  de  toute  clpece  font 
fiifpe&s.  Cependant  on  a coutume  de  conter  a 
Londres  un  million  d’ames,  & ce  qu’il  y a de  fur, 
c’eft  que  cette  Ville  paie  au  moins  un  fepticme  de 
routes  les  depenfes  du  Gouvernement. 

Tome  /.  B b 
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de  cette  grande  queftion.  On  travaillé 
â préfent  à une  Hiftoire  de  Londres 
en  plusieurs  volumes  in-folio  , qui 
l’éclaircira  peut-être;  je  vous  envoie 
les  premières  feuilles  qui  viennent  de 
paroître.  La  chaleur  avec  laquelle  on 
fe  difpute  de  part  8c  d’autre  ce  frivole 
avantage , eit  quelque  chofe  d’affez 
ridicule  aux  yeux  d’un  Philofophe  , 
comme  fi  en  effet  un  homme  étoit 
plus  ou  moins  efiimable  de  ce  qu’il 
eft  né  dans  une  Ville  plus  ou  moins 
grande.  Mais  communément  les 
hommes  font  fi  petits  par  eux-mêmes, 
que  pour  être  quelque  chofe  , ils 
tirent  parti  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne. Saumaife , né  en  Bourgogne 
dans  le  Village  dont  il  a pris  le  nom  , 
fut  à peine  connu  , qu’il  prétendit 
être  de  Semur  ; devenu  plus  célébré, 
il  voulut  absolument  être  de  la  Ca- 
pitale de  la  Province.  A bien  des 
égards , certains  Savants  ne  font  pas 
moins  petits  que  les  autres  hommes. 
De  pareilles  foibleffes  ne  font  pas 
faites  pour  quelqu’un  qui  a l’efprit 
aufli  philofophe  que  vous  ; vous 
fâvez  que  le  bon  fens  6c  la  fottife 
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font  de  tous  les  Pays.  La  Société 
humaine  n’eft  qu’un  mélange  de 
vertus  & de  vices.  Il  n’eft  point  de 
Pays  qui  ne  fe  fît  un  honneur  de 
vous  adopter  ; & comme  je  m’in- 
térefle  à celui  de  ma  Province  , je 
la  félicite  de  ce  que  c’eft  dans  fon 
l'ein  que  vous  avez  fucé  avec  le 
lait  ce  goût  pour  les  Sciences , qui 
vous  fait  tenir  aujourd’hui  un  rang 
h diftingué  dans  la  République  des 
Lettres. 

Londres  ne  dédaigne  pas  d’être 
la  rivale  de  Paris  ; mais  La  Capitale 
de  L'Empire  Anglais  ( car  c’ell  ainfi 
que  plufieurs  Auteurs  l’appellent  ) 
prétend  avoir  l’avantage  fur  la  pre- 
mière Ville  de  France  par  le  nombre 
de  fes  Habitants  ; & fes  prétentions 
à cet  égard  font  peut-être  mieux 
fondées  qu’à  beaucoup  d’autres.  Je 
ne  vous  en  donnerai  pas  pour  preuve 
que  l’on  y compte  cent  trente-trois 
Paroiffes , & qu’à  Paris  il  n’y  en  a 
que  cinquante-fept.  Je  ne  m’arrête 
pas  même  au  dénombrement  de 
ceux  qui  naiflent  ou  meurent  chaque 
année  dans  l’une  ou  l’autre  Ville  : la 

B b ij 
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différence  qui  s’y  trouve  peut  verni* 
du  grand  nombre  de  Matelots  qui 
font  fur  la  Tamife  , dont  la  plupart 
néanmoins  doivent  être  regardés 
comme  des  Paffagers  , plutôt  que 
comme  des  Habitants.  Le  fondement 
fur  lequel  je  m’appuie  , eft  tout, 
autre  ; c’eft  parce  qu’en  effet  la 
corruption  des  mœurs  parmi  le  Peu- 
ple eft  portée  beaucoup  plus  loin  à 
Londres  qu’à  Paris.  C’eft  une  re- 
marque fâcheufe  , mais  vraie  , que 
le  libertinage  , la  débauche  & toutes 
fortes  de  vices  font  l’appanage  des 
grandes  Villes  ce  qui  doit  faire 
foupçonner  que  plus  elles  font  cor- 
corrompues , plus  elles  doivent  être 
peuplées. 

Cependant  il  faut  avouer  qu’une 
autre  caufe  concourt  ici  à cette 
grande  dépravation  des  mœurs,  c’efl: 
l’extrême  licence  qui  y régné , peut- 
être  comme  une  fuite  néceffaire  de 
la  Conftitution  du  Gouvernement. 
Nous  avons  en  France  une  Police 
dont  l’ordre  s’étend  aux  plus  petits 
détails  qui  peuvent  être  utiles  à la 
Société , & dont  un  Peuple  immenfe 
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refient  les  heureux  effets,  fans  eu 
connoître  tout  le  mérite  , mais  que 
l’Etranger  eft  lui-même  forcé  d’ad- 
mirer.  A Londres  , il  n’y  a ni  police, 
ni  ordre  , ni  même  de  fubordination. 
Le  Peuple  eft  ici  rarement  retenu 
par  les  Loix  ; les  Grands  ne  le  font 
pas  toujours  par  la  décence  ; en  un 
mot , la  profeffion  du  vice  y eft 
aufli  publique  qu’aucune  profeffion 
honnête.  (*)  • - 

Il  y a environ  une  douzaine  d’an- 
nées que  des  gens  bien  intentionnés 
formèrent  ici  une  Société  d’une 
efpece  finguliere  ; elle  avoit  pour 
but  la  reformation  des  mœurs  de 
cette  grande  Ville.  Ils  dévoient , 
à leurs  frais , pourfuivre  en  Juftice 
tous  ceux  qui  pechent  contre  les 
Loix  Divines  & Humaines  ; & , à 
cet  effet , avoir  par-tout  des  efpions 
gagés  pour  les  en  informer.  Malheu- 
reufement , un  de  cette  Société  com- 
mit bientôt  après  un  aflaffinat  , &C 
ainfi  .dès  fa  naiflance  elle  eft  prefque 

(*)  Sur  la  corruption  des  moïurs  de  I.ondres, 
voyez  les  Ouvrages  Politiques- d'Andrew  Fletcher  » 
Londres,  1704. 
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tombée  dans  le  mépris. (*)  Il  fe  trouve 
encore  néanmoins  de  bonnes  âmes 
qui  font  tous  leurs  efforts  pour  la  rele- 
ver. La  principale  attention  de  cette 
Société  à préfent  eft  de  publier  des 
Ouvrages  de  piété  & de  morale,  pour 
lèrvir  de  contre-poifon  à l’irréligion 
& à la  licence.  Ce  font  quelquefois 
des  Tragédies  Saintes  , quelquefois 
même  des  Romans  faits  pour  infpirer 
du  goût  pour  la  vertu,  &de  l’horreur 
pour  le  vice,  il  feroit  à fouhaiter 
qu’ils  employaffent  à ces  ouvrages 
des  gens  dont  le  talent  répondit  à 
leurs  bonnes  intentions  ; mais  la 
plupart  de  ceux  que  j’ai  lus  ne  font 
louables  que  par  leur  but  : j’en  ex- 
cepte un  Roman , c’eft  Pameia , où , 
malgré  les  longueurs  & un  fonds  de 
mœurs  baffes  qui  peuvent  révolter 
la  plupart  des  Leâeurs , je  n’ai  pas 
laiffé  de  trouver  un  puiffant  intérêt. 
Je  remarquerai  en  paffant  qu’il  n’y 
a peut-être  pas  de  Ville  au  monde 
où  l’on  donne  davantage  pour  les 

(*)  L’Auteur  d’une  Brochure  intitulée  , The 
PoJt-:n.in  î obb'd  of  his  Mail , appelle  ccttc  Société 
The  very  ftum  of  Man-Kind. 
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Hôpitaux,  & où  néanmoins  les  aumô- 
nes foient  plus  mal  adminiftrées.  Le 
nombre  des  Hôpitaux  , dit  un  Àuteuï 
Anglois  , augmente  tous  les  jours  parmi 
nous  ,fans  que  celui  des  Pauvres  dimi- 
nue. Les  plus  belles  Fondations  & les 
plus  négligées  font  en  Angleterre. 
Le  cri  général  de  la  Nation  n’a  encore 
pu  déterminer  le  Parlement  à y mettre 
ordre.  On  retient  rtx  fols  de  la  folde 
de  chaque  Matelot  pour  l’entretien 
de  l’Hôpital  de  Green-Wich , qui  cft 
pour  les  Matelots  Anglois  , ce  que 
font  les  Invalides  pour  nos  Soldats  ; 
cependant  j’entends  dire  que  la  moitié 
de  ceux  qui  y habitent  n’y  ont  aucun 
droit  ; l’avarice  fait  que  l’on  recom- 
penfe  , aux  dépens  du  Public , de 
vieux  domertiques  que  fouvent  l’on 
n’a  eu  que  par  farte  ; pour  s’épargner 
des  penfions  , on  leur  donne  des 
places  qui  n’appartiennent  qu’à  ces 
honnêtes  Citoyens, qui  ont  ufé  leur 
jetinefle  & leur  fanté  au  fervice  de 
la  Patrie.  Hé  quoi , fe  peut-il  que 
les  plus  grands  abus  fe  trouvent 
chez  le  Peuple  de  l’Europe  qui  parte 
po*ir  le  plus  fage  , & qu’où  l’on 
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parle  tant  de  zele  du  bien  public  > 
ceux  qui  font  faits  pour  veiller  à 
l’intérêt  général , le  facrifient  tou- 
jours à leur  intérêt  particulier  ! 

En  Angleterre  , l’Etat  perd  un 
nombre  prodigieux  de  Citoyens, faute 
d’avoir  à Londres  un  établiflement 
aufîi  néceffaire  & aufîi  bien  gouverné 
que  notre  Hôpital  des  Enfants  trou- 
vés. Vous  pouvez  vous  rapeller 
l’aveu  que  nous  en  fît  un  jour  à Paris 
cet  illuftre  & vertueux  Anglois , (*). 
qui  eft  aujourd’hui  Préfident  de  la 
Société  Royale  de  Londres , & qui 
joignant  à l’amour  du  bien  public 
les  lumières  les  plus  étendues  dans 
tous  les  genres,  mériteroit  également 
d’être  mis  ici  à la  tête  de  toutes  les 
Adminiflrations  charitables  de  cette 
efpece.  En  Angleterre  , chaque  Pa- 
roifîe  eft  obligée  d’avoir  foin  de  ceux 
qui  y naiflent  , il  y a par-tout  des 
fonds  fuffifants  pour  les  nourrir  & 
les  éle  ver  ; & cependant , à la  honte 
de  ceux  qui  en  ont  l’adminiftration , 
la  plupart  de  ces  petits  malheureux 
périiTent  dès  les  premières  années. 

(<)  M.  foiks.  . 
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Cinquante  Enfants  trouvés  fournif- 
fent  à peine  un  homme  à l’Etat. 
Voilà  ce  qui  intérefle  réellement  & 
l’humanité  & la  politique.  Comment 
fe  peut-il  que  les  Anglois  foient  cou- 
pables d’une  pareille  négligence,  eux 
dont  l’humanité  eft  la  première  vertu, 
eux  qui  entendent  fx  bien  le  calcul 
politique  , & qui  favent  quel  eft 
le  prix  de  chaque  homme  dans  un 
Etat  ! 

Pour  revenir  à la  Société  de  la 
Réformation  des  mœurs , le  louable 
but  qu’elle  s’étoit  propofé  me  rap- 
pelle un  petit  Ouvrage  qui  m’eft 
tombé  entre  les  mains  ; en  voici  la 
Traduôion  ; à travers  la  plaifanterie 
qui  y régné,  vous  reconnoîtrez  le 
zele  du  bien  public  qui  l’a  diâé. 
Qu’il  feroit  heureux  pour  l’huma- 
nité que  l’idée  de  l’Auteur  (*)  pût 

. (*)  Le  Doôeur  Swift.  C’eft  l’un  des  Auteurs 
Anglois  qui  a le  mieux  réufli  dans  la  plaifanterie; 
mais  en  ce  genre  même  il  n’cft  pas  toujours  heu- 
reux. On  ne  peut  loutcnir  Ion  projet  pour  empê- 
cher les  Enfants  des  Pauvres  en  Irlande  d’être  à 
charge  à leurs  Parents.  Le  moyen,  félon  lui,  cû 
de  les  engraiflèr  ôc  de  les  vendre  enfuife  au  mar- 
ché , pour  être  la  nourriture  des  gens  riches  & 
délicats  , &c-  11  entre  fur  cela  dans  un  detail 


Digitized  by  Google 


\ 


594  Lettres 

Ce  réalifer , & qu’en  toute  forte  de 
Pays  il  n’y  eût  de  Taxes  impofées 
que  fur  les  vices. 

J’ai  l’honneur  d’être.  Monsieur  ; 

Votre  très-humble  T &c,’ 

mifërable , îc  auffi  ridicule  que  dégoûtant.  On  lent 
bien  que  c’eft  une  Satyre  violente  contre  le  Gou- 
vernement d’Angleterre , qui  tient  l’Irlande  dans 
l’opprelfion.  Mais  on  manque  quelquefois  le  but 
faute  d’adreffe.  L'Auteur  a voulu  faire  rire,  8c  il 
révolte.  Une  Satyre  qu’on  eût  pâ  relire  avec  plailir^ 
eût  furement  fait  plus  d’effet  qu’un  Ecrit  que  lé 
dégoût  fait  tomber  des  mains. 
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PROJET  INFAILLIBLE 

Pour  payer  les  dettes  de  V Irlande  en 
fix  mffis. 

» T A grande  tnifere  de  ce  Royau- 
» I j me  eft  telle  aujourd’hui, qu’elle 
» excite  la  pitié  de  tout  le  monde 
» excepté  de  ceux  qui  ont  le  pou- 
» voir  d’y  apporter  du  remede. 

» La  Nation  fe  plaint  de  la  déca- 
» dence  du  Commerce  , du  manque 
» d’argent  & de  l’opprefflon  des  Sei- 
» gneurs.  Cependant  parmi  tous  les 
» projets  qui  ont  été  préfentés  pour 
» rémedier  à ces  malheurs , je  n’en 
» trouve  aucun  qui  puiffe  répondre 
» â une  fin  fi  défirable. 

>»  Mais  ce  qui  m’afflige  encore  plus 
» lorfque  je  longe  au  trifte  état  de 
» nos  affaires , c’eft  le  luxe  & l’ex- 
» travagance  fans  bornes  où  donnent 
» parmi  nous  des  gens  de  tout  rang 
» & de  tout  état , pendant  que  le 
» gros  de  la  Nation  gémit  dans  la 
» pauvreté  & dans  la  mifere. 

» Il  faut  avouer  que  notre  Nation 
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» eft  bien  différente  de  toutes  les 
» autres  Nations  de  l’Europe.  Ailleurs 
» la  richeffe  enfante  le  luxe , parmi 
» nous  la  pauvreté  même  le  produit. 

» Ailleurs  la  difette  efl  la  mere  de 
» l’induftrie  ; chez  nous  elle  ef \ la 
» nourrice  du  vice  & de  la  pareffe. 

» Nous  ne  fongeons  à imiter  nos 
» Voifins  que  dans  leur  extravagance, 

» fans  avoir  la  même  abondance  &c 
» les  mêmes  facilités  pour  le  Com- 
» merce , de  forte  qu’en  peu  de  temps 
» nous  ferons  réduits  par  notre  mau- 
» vaife  conduite  à une  fi  grande 
» mifere , qu’il  n'y  aura  pas  moyen 
» de  nous  en  relever. 

» Mais  comme  malgré  l’aveugle- 
» ment  de  mes  Compatriotes  , j’ai 
» fort  à cœur  leur  intérêt  ; je  me . 
» fuis  appliqué  moins  à rechercher 
» les  abus  de  leur  conduite  préfente, 
» qu’à  tâcher  d’y  trouver  des  remedes 
» pour  l’avenir.  C’eft  dans  ee  deffein 
» que  j’ai  imaginé  un  projet  pour 
» acquiter  nos  dettes  publiques  avec 
» la  plus  grande  facilité  & au  conten- 
» tement  de  toute  la  Nation  : l’exé- 
» cution  en  fera  fi  prompte  , que 
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>»  nous  ne  pourrons  plus  nous  plain- 
» dre  d’être  opprimés  par  de  longues 
» Taxes  , ni  défefpérer  tout-à-fait 
» de  nous  retrouver  dans  une  heu- 
» reufe  condition. 

» Confiderons  maintenant  quels 
» font  les  vices  dominants  de  notre 
» Nation  ; & ce  font,  fi  je  ne  me 
» trompe  , l’incontinence , l’ivrogne- 
» rie  , le  parjure  , les  jurements  , la 
» médifance  , la  fraude  , le  blafphê- 
» me  & plufieurs  autres.  Or  exami- 
» nons  un  peu  fi  au  lieu  d’ajouter 
» de  nouveaux  droits  fur  le  vin  , le 
» houblon  & les  autres  commodités 
» de  la  vie  , il  ne  feroit  pas  plus 
» raifonnable  d’impofer  une  Taxe 
» modérée  fur  chacun  de  ces  vices  , 
» qui  fourniroit  en  peu  de  temps  la 
» fomme  fuffifante.  Une  pareille  kn- 
y>  pofition  produiroit  nécefl'airement 
» un  grand  revenu  ; pour  moi  je  crois 
» mon  projet  infaillible  , & c’elt 
» peut-être  le  feul  qui  puifle  rétablir 
» notre  profpénté  , fi  pourtant  on 
>»  juge  à propos  d’y  travailler  tout 
» de  bon. 

» Avant  que  d’entrer  dans  les 
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» détails , il  eft  bon  d’avertir  que 
» mon  deflein  ne  feroit  pas  d’impofer 
» cetté  Taxe  fur  telle  ou  telle  autre 
» contrée  de  l’Irlande  en  particulier, 
» mais  de  l’étendre  en  général  fur 
» toute  la  Nation  , parce  que  diffé- 
» rents  vices  peuvent  fleurir  dans 
» différentes  Provinces,  comme  dif- 
» férentes  plantes  en  différents  cli— 
» mats  ; par  exemple , le  vol  dans 
» l’une , le  parjure  dans  l’autre  , la 
» difïimulation  & la  flatterie  dans 
» celle-ci  , la  rapine  dans  celle-là. 
» Je  crois  pourtant  que  le  vol  eft  le 
» vice  cara&ériftique  de  la  Nation. 

» De  même  pour  obvier  à toutes 
» les  difputes  qui  pourroient  s’élever 
» dans  la  fuite  fur  la  nature  du  par- 
» jure  & l'intention  de  la  Loi  à cet 
» égard  , je  déclare  encore  ici  que 
» tout  menfonge  confirmé  par  un 
» ferment , foit  devant  un  Juge , foit 
» devant  un  Marchand  , eft  indubi- 
» tablement  un  parjure.  Ainfi  il  eft 
» fur  que  la  partie  commerçante  de 
» notre  Peuple  rendroit  de  grands 
» fervices  au  public  en  cet  article  , 
» aufîi  bien  qu’en  plufieurs  autres. 
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m Suppofons  à préfent  que  cinq 
» cents  personnes  foient  coupables 
» chaque  jour  de  cette  faute  , & 
» apurement  je  n’en  compte  pas  trop, 
» puifque  ce  nombre  n’eft  pas  au- 
» deflus  de  la  quatre  centième  partie 
» des  Habitants  de  cette  Ifle  , qui 
» paflent  généralement  pour  monter 
» à deux  millions.  Cette  évaluation 
» nous  paroîtra  encore  bien  plus 
» modérée  , fi  nous  confidérons  le 
» violent  penchant  qu’ont  les  natu- 
» rels  de  ce  Pays-ci  à pratiquer  le 
» parjure  par  le  bénéfice  qu’ils  en 
» retirent , fi  nous  faifons  attention 
» au  grand  ufage  dont  il  eft  dans 
» toutes  les  fortes  de  trafic , fi  nous 
» fongeons  enfin  combien  il  eft  ffé- 
» quent  dans  les  procès  , & quel 
» avantage  on  en  reçoit  dans  les 
» Elevions. 

» Suppofons  donc  que  chaque  per- 
» fonne  de  ce  nombre  fe  parjure 
» feulement  une  fois  par  jour  , ( & 

‘ » c’eft  affurement  une  eftimation 
» bien  modérée)  & que  pouf  chaque 
» offenfe  le  délinquant  foit  impofé  à 
» une  Taxe  de  ûx  fols  > par  laquelle 
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» fomme  il  peut  procurer  ou  la  mort 
» d’un  ennemi  , ou  l’avantage  d’un 
» ami  ou  le  lien  propre,  toutes  chofes 
» extrêmement  à délirer  ; la  taxe  fera 
» trop  peu  de  choie  pour  exciter 
» aucun  murmure  , & cependant 
» fournira  la  fomme  de  cent  vingt- 
« cinq  livres  fteriing  par  jour  pour 
» la  décharge  des  dettes  nationales. 

» D’ailleurs  la  taxe,  quoique  très- 
» modique  , peut  en  effet  devenir 
» très-utile  au  genre  humain  , car 
» les  Procureurs  , les  Sergents  , les 
»Ufuriers,  les  Bouchers  & autres 
h honnêtes  Marchands, ne  trouveront 
» plus  leur  compte  à fe  parjurer 
» comme  ils  le  font  à préfent  pour 
» le  plus  léger  profit  , depuis  un 
» fol  jufqu’à  fix  inclufivement.  Ces 
» Meilleurs  ne  voudront  plus  com- 
» mettre  un  parjure  , fans  être  au 
» moins  fûrs  d’un  gain  fuffifant  pour 
>>  défrayer  la  taxe.  Cependant  je 
» voudrois  que  les  Commilfaires  & 
» les  Collecteur  s de  cette  taille  fulfent 
» abfolument  exemptés  de  toute  ef- 
» pece  d’amende , comme  perfonnes 
» privilégiées  , parce  qu’avec  cette 

» exemption 
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» exemption  ils  feroient  plus  utiles 
» à l’Etat  dans  feurs  Emplois. 

» L’incontinence  , eu  égard  aux 
» mœurs  de  ce  temps  , fourniroit  au 
» public  une  fomme  confidérable  , 
» quelque  modique  que  fût  la  taxe  ; 
» car  ce  vice  eft  devenu  une  partie 
» eflentielle  du  caraftere  d’un  homme 
» du  monde , & celui  qui  y eft  le 
» plus  fujet , eft  celui  qui  s’acquiert 
» îe  plus  de  réputation. 

» Ainfi  comptons  dans  les  diffé- 
» rentes  Provinces  du  Royaume  cinq 
» mille  perfonnes  par  jour  taxées 
» pour  ce  vice  général , à deux  Shel- 
» lings  chacune  ; la  fomme  que  l’Etat 
» en  retireroit  monterôit  à cinq  cents 
» livres  fterling  par  jour  ; & , en  ftx 
» mois  , prefque  au  tiers . des  dettes 
» Nationales.  . u 

- n Je  fais  qu’on  pourra  m’obje&er 
» que  j’ai  fixé  un  trop  petit  nombre, 
» & que  je  pourrois  avec  juftice 
w compter  plutôt  fur  vingt  ou  trente 
» mille  perfonnes  par  jour  dans  toute 
» l’étendue  de  cette  Ifle.  L’obje&ion 
j»  eft  forte  , je  l’avoue  , fi  l’on  fait 
» attention  à toutes  les  ocçafions 

Tome  I.  . Ce 
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» que  peuvent  fournir  les  promena- 
» des  , les  Fêtes  de  Patron  , les  Pé- 
» lerinages  Religieux , la  faifon  des 
» Foins  , le  premier  jour  de  Mai , 
» les  Bals  publics  & particuliers  , & 
» plufieurs  autres  jours  de  réjouif- 
» fance  de  cette  efpeee.  Mais  j’aime 
» mieux  me  tromper  en  faifant  la 
» fupputation  trop  foible , que  de 
» rifquer  d’en  faire  une  trop  forte. 

» Je  prévois  que  le  Clergé  Ro- 
» main  de  cette  Ifle  fera  des  remon- 
» trances  contre  «cette  taxe  : les 
» Prêtres  de  cette  Communion  diront 
„ qu’une  pareille  impofition  tend 
»à  les  opprimer  , que  toutes  les 
» Nations  de  la  terre  leur  accordent 
» de  l’indulgence  fur  ce  point  parti- 
♦>  culier , attendu  qu’on  fait  qu’ils 
» font  des  mortels  fragiles  & obligés 
#>  par  leur  état  au  -célibat.  Ils  pré- 
» tendront  que  cette  taxe  feroit  le 
» moyen  le  plus  efficace  de  leur  dter 
» tout  leur  revenu , ce  qui  les  touche 
» encore  de  plus  près.  Mais  Comme 
» je  ne  veux  pas  que  de  fi  dévots 
h perfonnages  puiflent  fe  plaindre 
» avec  jufiice  de.4a  moindre  rigueur. 


Digitized  by  Google 


d’un  François.  403 

» je  confentirai  volontiers  qu’ils  en 

» foient  exemptés. 

» Je  ne  voudrois  taxer  Pivrogne- 
» rie  qu’à  fix  lois , parce  que  ce  feroit 
» porter  préjudice  aux  revenus  de 
» Sa  Majellé  , que  d’entreprendre  de 
» diminuer  la  confommation  des 
>»  boiffons  qui  peuvent  enivrer , & 
« que  par  conféquent  l’Auteur  de  ce 
» projet  feroit  lujet  à. une  amende. 

» Suppofons  donc  qu’il  n’y  aura 
» par  jour  que  vingt  mille  perfonnes 
» ( ce  qui  n’eft  que  la  centième  partie 
» du  peuple  de  ce  Royaume  ) dans 
» le  cas  de  payer  la  taxe  , cela  ne 
» laiffera  pas  de  faire  par  jour  cinq 
» cents  livres  fteriing  ; & il  eft  aifé 
» de  fentir  combien  ce  calcul  eft 
» modéré:  indépendamment  des  occa- 
» fions  ordinaires  des  tavernes  & des 
» maifons  particulières  , il  y a , foit 
» à la  Ville , foit  à la  Campagne  , 
>»  des  éle&ions , des  foires , des  fêtes 
» de  Maire,  des  repas  d’Univeriités, 
» des  dîners  de  Communautés  , des 
» feftins  de  Noël,  des  Noces,  des 
» Baptêmes  &C  des  Enterrements  , Sz 
» plusieurs  autres  Aflemblées  qui  font 
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» autant  d’occafions  indifpenfables 
» de  s’enivrer.  Ce  qui  exactement 
» calculé  fourniroit  peut-être  deux 
» troifiemes  de  plus  que  le  nombre 
» que  j’ai  fixé  , & par  ce  moyen 
» contribueroit  beaucoup  au  bien 
» publie. 

» Cependant  je  voudrois  abfolu- 
» ment  exempter  tous  les  Juges  de 
» paix , foit  Séculiers , Toit  Ecciéfiaf- 
» tiques  , parce  qu’il  feroit  indécent 
» de  voir  de  fi  refpe&ables  perfonnes 
>,  infultées  par  de  bas  Officiers , auffi 
„ Couvent  que  leur  intempérance 
» pourroit  y donner  lieu. 

» Si  l’on  établit  ma  taxe , les  jure- 
» ments  feront  encore  d’une  grande 
» reffource  , parce  qu’à  préfent  ils 
» fervent  à affaifonner  les  difcours 
» des  gens  de  toutes  fortes  d’états. 
» Ils  font  la  bafe  & l’ornement  de 
» toutes  les  efpéces  de  plaifanteries , 
5>  de  railleries  , de  querelles  , de 
» conventions  amoureufes , de  dif- 
» putes , de  menaces , de  promettes  , 
» &c.  par  conféquent  ils  fourniront 
»un  revenu  confidérable. 

» Néanmoins  ne  fuppofons  que 
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h quarante  mille  personnes  par  jour 
» fujettes  à la  taxe  de  fix  fols  pour 
» chaque  offenfe  de  cette  efpece , 
» ce  qui , eu  égard  au  grand  nombre 
» de  marchés  , de  caffés,  de  bouche- 
» ries  , de  corps-de-garde  & d’aca- 
» demies  de  jeux  qui  font  dans  ce 
>»  Royaume , eft  une  évaluation  très- 
» modique.  Cet  Article  même  par 
» jour  nous  fournira  mille  livres  , 
» & cette  fomme  monte  prefque 
» aux  deux  troifiemes  des  dettes 
» publiques. 

» Nos  Loix  ont  décerné  une 
» amende  d’un  Shelling  contre  tous 
» les  jurements  , & elles  en  donnent 
» la  moitié  au  Dénonciateur , & 
» l’autre  aux  Pauvres  ; ce  qui , fi 
» j’ofe  dire  mon  avis  , a été  trcs- 
» mal  ordonné.  Car  fi  les  Légiflateurs 
» euffent  voulu  réellement  que  la 
» Loi  fut  obfervée  , ils  dévoient 
» partager  l’amende  entre  le  Dénon- 
» dateur  & le  Juge  , & alors  ils 
» pouvoient  être  aflurés  qu’elle  eût 
» été  exécutée  avec  rigueur. 

» Je  crains  déjà  que  tous  les 
» Militaires  ne  demandent  une 

Ce  iij 
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» exemption  de  ta  taxe  fur  ce  cha- 
» pitre  ; ils  allégueront  l’exemple 
» de  plufieurs  générations , & le  pou- 
» voir  de  l’habitude.  Ils  diront  qu’un 
>»  jurement  mêlé  adroitement  dans  le 
» difcours , y donne  de  ta  force  & 
» de  l’agrément  ; ou  que  peut-être 
» bien  des  gens  pourroient  les  foup- 
» çonner  de  ne  pas  favoir  s’il  y a un 
» Dieu  ou  non , fi  dans  1a  conver- 
» fation  ils  ne  faifoient  pas  quelque- 
» fois  mention  de  fon  nom.  Enfin 
» ils  pourront  ajouter  beaucoup 
» d’autres  raifons  de  femblable  poids. 
» Mais  quoique  ces  remontrances 
» foient  juftes  , l’opinion  du  grand 
» nombre  étant  que  c’eft  l’unique 
» moyen  par  lequel  une  Armée  en 
» ce  temps  de  paix  puiffe  contribuer, 
»>  en  ce  Pays-ci , au  bien  National , 
» il  fera  difficile  de  les  exempter  de 
» l’impofition. 

» Cependant  fi  l’ordre  Militaire  fe 
» trouvoit  fujet  à cette  taxe  dans 
» tous  les  dégrés  , ce  qui  l’appau- 
» vriroit  infailliblement , il  femble- 
» roit  qu’on  voudroit  absolument  le 
» détruire;  & ce  n’efl point  là  l’objet 
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» du  projet  que  nous  communiquons 
yy  au  Public.  Ainfi  il  fera  à propos 
» d’accorder  à tous  Soldats  d’Infan- 
» terie  , Officiers  de  l’Etat  - Major  , 
» aux  Enfeignes , aux  Cornettes , aux 
» Capitaines  de  Vaiffeaux  , & aux 
» Maréchaux-des-Logis  , quarante 
y > ou  cinquante  jurements  par  jour 
» francs  & libres  entièrement  de  toute 
» efpece  de  taxe  ou  amende. 

yy  Quant  à la  médifance  , en  fup- 
yy  pofant  feulement  vingt  mille  per- 
y>  fonnes  par  jour  taxées  pour  ce 
» délit , cet  article  , à la  fupputation 
yy  la  plus  baffe  & la  plus  raisonnable  , 
yy  rapporteroit  journellement  cinq 
^ cents  livres. 

» La  faculté  de  médire  eft  le  talent 
yy  favori  de  grand  nombre  de  per- 
» fonnes , & je  pourrois  me  hazarder 
yy  à le  taxer  plus  haut  ; mais  je  ne  * 
yy  voudrois  pas  décourager  une  dif- 
yy  pofition  fi  charitable , lur-t*out  lorf- 
yy  qu’elle  peut  contribuer  à l’intérêt 
yy  de  ma  Patrie. 

yy  A l’égard  des  Dames , j’ai  tou- 
yy  jours  été  trop  leur  admirateur , 
yy  pour  vouloir  apporter  aucunes 
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» reftriâions  à leurs  plaifirs  , Toit 
» dans  le  public  , foit  dans  le  parti- 
» culier.  Ainfi  je  voudrois  que  pour 
» chaque  petite  erreur  de  cette  ef- 
» pece  leur  taxe  ne  fût  que  la  moitié 
» de  celle  des  hommes.  La  médifance 
» eft  un  talent  qui  n’eft  point  né 
» avec  les  hommes , ils  ne  l’acquié- 
» rent  & ne  le  mettent  en  pratique 
» que  pour  fe  rendre  agréables  au- 
» près  du  Sexe , au  lieu  que  ce  joli 
» défaut  eft  naturel  aux  femmes  , ce 
» qui  nous  doit  rendre  plus  indul- 
» gents  à leur  égard. 

»Je  crois  auffi  que  les  lieux  où 
» les  Dames  prennent  leur  thé , ceux 
» où  elles  reçoivent  leur  compagnie 
» & même  tous  les  endroits  publics 
» où  elles  fe  raflemblent , doivent 
» être  exempts  de  toute  amende , 
» parce  que  la  médifance  eft  une 
» partie  fi  effentielle  du  difcours  & 
» de  l’amufement  de  tous  les  lieux 
» en  queftion , que  fi  on  vouloit  en 
» pareil  cas  taxer  les  femmes  pour 
» chaque  offenfe , ce  feroit  en  effet 
» leur  enjoindre  un  filence  perpétuel. 
» Et  l’on  auroit  tort  de  l’exiger  , 
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» quand  même  la  chofe  feroit  poffi- 
» ble  , attendu  que  le  monde  y per- 
» droit  beaucoup , & que  ce  feroit 
» pour  elles  le  plus  grand  de  tous 
» les  malheurs. 

» L’Etat  pourroit  encore  tirer  de 
» grandes  fommes  de  la  taxe  fur  le 
» blafphême  , & il  feroit  d’autant 
» plus  jufte  de  mettre  une  forte 
» impofition  fur  ce  vice  , qu’il  ne 
» nous  eft  pas  naturel , & qu’il  nous 
» eft  apporté  t£>us  les  ans  des  Royau- 
» mes  voifins.  Cette  taxe  , félon 
» toutes  les  apparences , augmente- 
» roit  beaucoup  en  peu  d’années  le 
» revenu  public.  Mais  comme  ceux 
« qui  introduifent  chaque  jour  ce  vice 
» parmi  nous , font  de  jeunes  gens 
» de  Loi , ou  de  riches  particuliers 
» qui  ont  voyagé , toute  entreprife 
h pour  le  taxer  trouveroit  une  oppo- 
» fition  vigoureufe  ; ainft  il  faudroit 
» apporter  des  reftriélions  à cette 
» taxe , & je  ferois  d’avis  qu’on  en 
» exemptât  les  Avocats  & autres 
» gens  de  Loi  de  tous  les  âges , les 
» Officiers  Subalternes  , & ceux  de 
>f  l’Etat-Major , les  jeunes  héritiers , 
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ft  les  Maîtres  à danfer  , les  Filoux 
» & les  Comédiens. 

» Examinons  préfentement  le  ré- 
» fultat  des  différentes  fommes  pro- 
» venantes  de  la  taxe  impofée  fur 
» chacun  de  nos  vices*,  fur  le  pied 
» que  nous  l'avons  fixée  , & l’on 
# verra  la  démonflration  de  ce  que 
» j’ai  avancé. 

»Les  dettes  publiques  de  cette 
» Nation  , font  d’environ  300000 
» livres  iterling. 

La  T axe, 

Pour  le  Parjure  ....  115. 1.  ft. 

Pour  l’Incontinence  . . 500. 

Pour  l’Ivrognerie  . . . 500. 

Pour  les  Jurements.  . 1000. 

Pour  la  Médifance  , . . 500. 

Total  par  jour  . . . 2615. 1.  ft. 

» Ce  qui  en  cent  quatre-vingt-deux 
» jours  , ou  la  moitié  de  l’année  peut 
» monter  à 4777  5 o livres  , fomme 
» beaucoup  plus  confidérable  que 
» notre  dette  Nationale. 

» Mais  quand  même  le  revenu 
» journalier  ne  rempliroit  pas  cette 
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» fupputation  , foit  par  la  pauvreté 
h universelle  du  Peuple , qui  eft  très 
» à craindre , foit  parce  qu’il  devien- 
» droit  plus  vertueux  , ce  qu’on  ne 
» peut  guere  efpérer  ; il  eft  d’autres 
» moyens  de  perfe&ionner  ce  plan 
» de  façon  qu’il  fupplée  à tous  les 
» vuides  ,&  réponde  à tous  les  évé- 
» nements. 

» Par  exemple , quel  inconvénient 
» y auroit-il  d’impofer  une  taxe 
» févere  fur  toute  forte  de  perfonnes 
» qui  s’aviferoient  de  fe  marier  avant 
» quarante  ans.  Ceux  qui  feroient 
» affez  fous  pour  tranfgreffer  une 
» Loi  qui  pourvoiroit  fi  Sagement 
» au  bonheur  de  l’Etat , contribue- 
» roient  du  moins  beaucoup  par 
» leur  folie  meme  à l’avantage  du 
» public.  Si  au  contraire  la  Loi  étoit 
» exécutée,  il  y auroit  de  toute  nécef- 
» Eté  moins  d’enfants  dans  chaque 
» Famille  , & par  conféquent  le 
» nombre  des  Mendiants  & des  Co- 
» quins  diminueroit  à proportion 
» dans  ce  Royaume.  Peut-être  même 
» que  dans  un  fiecle , fi  cette  difci- 
» pline  falutaire.  étoit  obfervée  , la 
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» plus  grande  partie  de  ce  Royaume 
» auroit  befoin  d’être  repeuplée  par 
>*  l’Angleterre  , & cet  événement 
» me  paroîttrès-défirable.  Il  pourroit 
» guérir  du  moins  pour  quelque 
» temps  la  Nation  Angloife  de  l’an- 
» tipathie  invétérée  qu’elle  a pour 
» la  nôtre. 

» A l’égard  du  projet  qui  a été 
» préfenté  dernièrement  à la  Cham- 
» bre  des  Communes  pour  taxer  ceux 
» qui  ne  fe  marient  pas , je  le  trouve 
» dérai fonnable,  En  effet  ceux  qui 
» gardent  le  célibat  font  réellement 
» les  Bienfaiteurs  du  public , attendu 
» qu’ils  n’augmentent  pas  le  nombre 
» de  Pauvres  ou  de  ceux  qui  les 
» oppriment  ; & dans  ce  Pays-ci  le 
» Mariage  entraîne  infailliblement 
» l’un  ou  l’autre  de  ces  malheurs. 

» Je  voudrois  aufîi  que  fous  les 
» jeunes  Eccléfiaftiques  qui  avec  plus 
» de  pafîîon  que  de  prudence  , ofent 
» fe  marier  avant  que  d’avoir  des 
» Bénéfices  , fuffent  indifpenfable- 
» ment  fujets  à la  taxe  la  plus  févere, 
» au  point  d’égaler  une  défenfe  ex- 
» preffe  , parce  qu’il  faut  de  toute 
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wnéceffité  que  de  pareils  étourdis 
» multiplient  les  miferables  , vivent 
» dans  le  mépris  & meurent  dans  la 
y>  pauvreté. 

» Ces  expédients, & plufieurs  autres 
» qu’on  peut  trouver  félon  l’occa- 
» fion  , fourniroient  des  fommes 
» confidérables  pour  acquitter  les 
» dettes  Nationales. 

» Mais  comme  il  reftera  environ 
» 1 777  5 o li  vres  de  plus  que  les  dettes 
» publiques  , je  voudrois  qu’on  en 
» deftinât  cent  mille  livres  pour  le 
» falaire  des  Colleûeurs  de  cette  taxe; 
» & j’efpere  que  cette  fomme  fera 
» fuffifante  , quoique  d’ordinaire  le 
» recouvrement  de  chaque  taxe  en 
» confomme  plus  de  la  moitié.  Le 
» fuperflu  de  celle-ci  fera  dépofé  dans 
» le  Tréfor  public  pour  quelque 
» pieux  ufage. 

» Si  ce  plan  peut  être  agréé,  comme 
» j’ai  tout  lieu  de  l’efpérer  par  la 
» difpofition  préfente  de  la  Chambre 
» des  Communes , ceux  du  Parlement 
» qui  feront  nommés  CommifTaires , 
» auront  les  occafions  du^nonde  les 
»plus  favorables  d’avancer  leurs 
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» Neveux , leurs  Coufins , leurs  Peres 
» Nourriciers , & autres  perfonnes 
» confidérables  de  leur  parti , & de 
» leur  procurer  ainfi  de  gros  revenus 
» & des  places  de  confiance  & de 
» crédit.  Je  remarquerai  feulement 
» qu’il  eft  important  de  ne  nommer 
» pour  Colle&eurs  de  cette  taille 
» que  des  Anglois  , parce  que  nous 
» avons  tout  lieu  de  fuppofer  qu’ils 
» feront  exa&s  & qu’ils  n’auront 
» aucune  indulgence  pour  les  naturels, 
» de  ce  Royaume. 

» Ainfi  une  taxe  modérée  fur  nos 
» vices  , contribueroit , félon  toutes 
» les  apparences  , à fauver  la  Na- 
» tion  de  la  ruine  totale  dont  elle 
menacée.  Plufieurs  perfonnes 
» qui , excepté  le  mépris  de  la  Re- 
» ligiop  devenu  fi  public  , & dont 
» on  ofe  fe  faire  honneur , n’ont  à 
» préfent  aucune  excufe  pour  leurs 
» déréglements , pourroient  en  trou- 
» ver  une  alors.  Ils  feroient  en  droit 
» de  dire  que  leurs  vices  ont  fauve 
» leur  Patrie.  Par  ce  moyen  nous 
» pourrio%s  avoir  une  multitude  de 
» gens  utiles  à leur  Pays , qui  fans 
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# cela  ne  l’euffent  jamais  été  , 6ç 
» c’eft  la  feule  méthode  pour  faire 
w que  les  vices  particuliers  tournent 
à l’avantage  public.  » 
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LETTRE  XXXI. 

À Monfieur  le  Préfident  Bguhier. 

Sur  les  Tragédies  en  Profe , fur  celles 
du  Théâtre  Anglais  qui  font  eh  Vers 
non  rimés  que  le  Génie  de  la  Langue 
Françoifc  ne  comporte  pas  , avec  une 
Critique  de  la  Poéjîe  Dramatique 
Angloift. 

De  Londres , &c# 

t 

Monsieur, 

\T  O u s avez  raifon  de  foutenir 
que  quoique  les  entraves  de  la 
Rime  nous  gênent,  elles  n’empêchent 
pas  un  Génie  heureux  de  s’élever 
aux  plus  fublimes  beautés  de  la 
PGéfie  ; la  Tradu&ion  aufli  élégante 
que  fidelle  , que  vous  nous  avez 
donné  du  Poëme  de  Pétrone  fur  la 
Guerre  Civile , en  eft  ce  me  femble  , 
un  exemple  affez  heureux. 

Peu  s’en  faut  que  la  difpute  fur 
les  Tragédies  en  Rrofe  n’ait  pris 
la  place  de  celles  fur  les  Auteurs 

Anciens 
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Anciens  & Modernes  : ce  premier 
Schifme  littéraire  n’a  pas  été.  plutôt 
appaifé  , que  M.  de  la  Motte  a re- 
plongé notre  Parnaffe  dans  le  trouble, 
en  y prêchant  la  reforme  de  la  Rime. 
Les  Novateurs  en  toutes  fortes  de 
matières  , féduifent  aifément  les 
efprits , parce  qu’ils  prétendent  tou- 
jours retrancher  des  abus.  Cepen- 
dant d’ordinaire  leurs  innovations 
en  entraînent  de  plus  grands  que 
ceux  qu’ils  veulent  fupprimer.  En- 
vain  un  de  nos  Poètes  les  plus 
célébrés  , & également  capable  & 
digne  de  défendre  la  caufe  commune  ; 
envain  , dis-je  , M.  de  Voltaire  a-t-il 
démontré  & par  fesraifons, la  fauffeté 
& les  dangereufes  conféquences  de 
la  Doârine  de  M.  de  la  Motte , & 
par  dès  Tragédies  telles  que  Brunis , 
ce  qu’on  perdroit  à proferire  la  Rime 
du  Théâtre  , félon  le  fyftême  de  fon 
Antagonifte  ; les  Se&ateurs  de  M.  de 
la  Motte  ont  fait  après  fa  mort  de 
nouveaux  ëfforts  pour  rétablir  un 
Dogme , qui  de  fon  vivant  même  a 
été  univerfellement  proferit. 

Votre  zeie  , Monfieur  , pour  la 

Tome  /.  D d 
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gloire  de  nos  Mufes , vous  a fait  à 
votre  tour  embraffer  leur  querelle  ; 
& vous  avez  fi  folidement  réfuté  les 
raifons  de  ceux  qui  voudroient  in- 
troduire parmi  nous  les  Tragédies 
en  Profe,  qu’il  n’y  auroit  plus  rien 
â dire  fur  cette  matière , fi  les  Dé- 
fendeurs du  fyftême  de  M.  de  la  Motte 
ne  s’étoient  armés  depuis  d’un  nouvel 
Argument.  Ils  nous  objeâent  l’exem- 
ple des  Anglois  , qui  depuis  long- 
temps ont  banni  la  Rime  de  leur 
Theatre  ; ils  triomphent  d’avoir  pour 
eux  l’unanimité  des  fuffrages  d’une 
Nation  fi  judicieufe  & fi  éclairée  : 
en  effet , foit  par  les  talents , foit  par 
l’efprit  & les  lumières  Philosophi- 
ques , les  Anglois  occupent  aujour- 
d’hui un  rang  fi  difiingué  dans  le 
Monde  Littéraire  , que  fur  toutes 
fortes  de  matières  leur  autorité  doit 
en  impofer.  Elle  nous  laiffe  cepen- 
dant la  liberté  de  l’examen  , l’auto- 
rité n’eft  qu’un  préjugé  favorable  , 
la  raifon  feule  a le  droit  de  décider. 

Si  depuis  que  le  Théâtre  Anglois 
s’eft  affranchi  de  la  Rime  , il  eût 
produit  des  chefs-d’œuvre , dont  le 


d’un  François.  419 

nôtre  eût  lieu  d’être  jaloux,  nous 
devrions  regretter  de  porter  un  joug 
qui  nous  auroit  empêché  de  nous 
élever  autant  que  nos  voifins  ; je 
crois  , fans  prévention  , pouvoir 
affurer  que  nous  n’en  fommes  pas 
réduits  là , & je  m’en  rapporte  au 
jugementde  toutes  les  Nations  polies; 
fufiions-nous  forcés  de  reconnoître 
les  Anglois  pour  les  Maîtres  du 
Théâtre , je  doute  encore  que  leur 
exemple  dût  nous  faire  renoncer  à 
la  Rime  , attendu  que  nous  n’avons 
pas  les  mêmes  avantages  qu’eux  pour 
nous  en  paffer. 

Je  l’avoue  de  bonne  foi , Monfieur, 
leur  Langue  , quoique  plus  dure  que 
la  nôtre,  me  paroît  plus  favorable 
à la  Poéfie.  Les  Vers  doivent  leurs 
principales  beautés  à la  force  & à 
la  hardiefle  des  expreffions  ; & les 
Anglois  ont  raifon  de  revendiquer 
l’une  & l’autre  comme  des  cara&eres 
particuliers  à leur  Xangue.  Ils  em- 
ploient en  Profe  plufieurs  expref- 
fions , qu’à  peine  oferions  - nous 
hazarder  en  Vers.  Ils  ont  beaucoup 
plus  de  Verbes  que  nous  n’en  avons  $ 

Dd  ij 
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de  même  que  les  Grecs  & les  Latins? 
ils  fe  fervent  d’Adje&ifs  compofés 
pour  exprimer  par  un  feul  mot  ce 
que  nous  ne  pouvons  rendre  dans 
notre  Langue  fans  recourir  aux  Pé- 
ri phrafe s.  Achille  aux  pieds  légers  , 
l’Aurore  aux  doigts  de  rofe , l’Hydre 
à plufieurs  têtes  , le  Crime  au  front 
d’airain  , en  font  des  exemples.  Je 
pourrois  vous  en  citer  cent  autres , 
foit  de  cette  efpece , foit  d’une  efpece 
différente.  Les  Anglois  ne  diront  pas 
moins  bien  Tout-voyant , Tout-con- 
noijfant  ,8tc.  que  Tout-puiffant.  C’eft 
ainfi  que  leur  Langue  , plus  hardie 
que  la  nôtre , rend  avec  force  par 
un  feul  Adjeâif , ce  que  nous  n’ex- 
primons que  plus  foiblement  par 
trois  ou  quatre  mots. 

L’ Anglois, à l’exemple  des  Langues 
Savantes , permet  encore  aux  Poètes 
beaucoup  plus  d’inverfions  dans  les 
phrafes  & de  tranfpofitions  dans  les 
mots  , que  n’en  permet  le  François; 
fans  vouloir  cenfurer  la  févérité  de 
notre  Langue  , on  peut  dire  que 
cette  fageffe  , qui  la  rend  fi  claire , 
eft  aufli  nuifible  à la  Poéfie , que  la 
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hardieffe  de  l’Anglois  lui  eft  avanta- 
geufe.  Le  François  paroît  être  la 
Langue  de  la  raifon  , l’Anglois  celle 
de  renthoufiafme.  Le  bon  fens  qui 
eft  particulier  à nos  voifins  , ne  fe 
fait  point  du  tout  fentir  dans  le  génie 
du  langage  qu’ils  parlent,  en  partant 
de  leurs  préjugés  , ils  doivent  s’éton- 
ner que  ce  foit  nous  qui  parlions 
celui  de  l’Europe , qui  eft  en  effet  le 
plus  fage  & le  plus  raisonnable. 

Les  Poètes  Anglois  , lorfque  les 
expreffions  de  leur  Langue  leur  pa- 
roiffent  trop  foibles  ou  trop  commu- 
nes , ont  la  liberté  d’en  emprunter  de 
nouvelles , foit  des  Langues  mortes , 
foit  des  Langues  polies  qui  fe  parlent 
aujourd’hui.  Il  leur  eft  même  permis 
de  faire  des  mots  nouveaux.;  Lorfquè 
Corneille  a dit  : 

: K 

Ton  bras  eft  invaincu , mais  non  pas  invincible. 

il  a été  cenfuré  par  l’Academie  , & 
le  mot  n’a  pas  paffé.  Un  Vers  aufli 
heureux  eut  fait  fortune  en  Anglois, 
& le  mot  hazardé  eût  enrichi  la 
Langue.  Comme  nous  ne  pouvons 
pas  prendre  toutes  ces  libertés  , aufli 
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n’avons-nous  pas,  comme  les  Angloitf 
& les  Italiens  , une  efpece  de  lan- 
gage à part  pour  la  Poéfie. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  les  Poètes 
Anglois  qui  fe  permettent  tout , & 
à qui  tout  eft  permis  , aient  mieux 
réufG  que  les  nôtres , à rendre  en 
Vers  les  deux  Chefs-d’œuvre  Epiques 
de  l’Antiquité.  On  lit  avec  plailir  le 
Virgile  Anglois  de  M.  Dryden.  M. 
Pope  dans  fon  Homçre  , a encore 
atteint  de  plus  près  les  beautés  de 
fon  Original.  Nous  nepouvons gueres 
nous  flatter  de  voir  jamais  une  bonne 
Traduéïion  de  l’Iliade  en  Vers  Fran- 
çois. Les  privilèges  de  notre  Poéfie 
font  trop  bornés. 

Les  différentes  mefu'res  que  les 
Anglois  admettent  dans  leurs  Vers 
de  dix  fyllabes , les  feuls  prefque 
dont  ils  faffent  ufage  , donne  à leurs 
Poètes  plus  -de  facilité  pour  y expri- 
mer leurs  penfées.  Avec  ces  avanta- 
ges , & grand  nombre  d’autres  dont 
ils  jouifferrt  , il  n’eft  pas  étonnant 
qu’ils  pui fient  fe  paffer  de  la  Rime 
dans  la  Tragédie  ; mais  nous  aurions 
tort  de  fuivre  leur  exemple  , nous 
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qui  n’avons  pas  les  mêmes  privilè- 
ges. Les  Auteurs  qui  voudroient 
nous  faire  renoncer  à la  Rime  , parce 
que  les  Anglois  en  ont  fecoué  le 
joug  , ne  raifonnent  pas  autrement 
que  ceux  qui  ont  propofé  d’introduire 
les  Da&yles  & les  Spondées  dans 
nos  Vers  (*)  , parce  que  les  Grecs 
& les  Latins  s’en  font  fervis  dans 
les  leurs. 

Chaque  Langue  a un  génie  diffé- 
rent , qu’il  faut  bien  connoître  avant 
que  de  décider  ce  qu’elle  doit  ad- 
mettre ou  rejetter  dans  la  Poélie. 
Ce  qui  convient  à l’une  ne  convient 


(*)  Henri  Etienne  l’a  voit  tenté  ; & pour  en  donner 
un  exemple,  il  traduifit  ces  deux  Vers  d’Ovide  : 

Phofphore  , redde  diem  ; cur  gaudia  nojlra  moraris  ? 
Cctfare  venturo , Phofphore , redde  diem. 

pat  ceux-ci , où  il  imite  la  quantité  Latine  : 

Aübë , rë-bâillë  le  - jour  > poûr-qüoi  nô-tr’  âisë 
rë-tiêns  tû  ? 

César  - doit  rëvë-nïr:- Aube  > rë-baillë  lë-joür. 

On  peut  juger  aifement,  par  le  ridicule  de  ces 
deux  Vers , quel  effet  auroient  en  François  les 
Dafryles  & les  Spondées.  La  Profodic  de  notre 
Langue  n’cft  ni  affez  marquée , ni  allez  connue* 
pour  que  cet  ufage , qui  ne  convient  qu’à  des 
Langues  à quantité  forte  , pût  jamais  être  adopte. 

D d iv 
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pas  toujours  à l’autre.  La  quantité 
de  confonnes  & de  mots  durs  dont 
le  François  eft  furchargé  , empêche 
qu’il  ne  puiffe  être  mefuré  comme 
le  Latin.  D’un  autre  côté , les  Réglés 
de  notre  Grammaire  font  trop  féve- 
res,  les  confiru&ions  de  notre  Langue 
trop  fages  , les  licences  de  notre 
Poéfie  trop  refferrées  pour  qu’elle 
puiffe  fe  paffer  de  la  Rime , comme 
la  Poéfie  Angloife.  Cependant  exa- 
minons un  peu  ce  que  les  Tragédies 
Angloifes  ont  gagné  à s’en  affranchir. 
On  ne  voudroit  retrancher  la  Rime 
de  notre  Poéfie  Dramatique  que 
pour  que  nous  y puflions  imiter  la 
Nature  de  plus  près  , & porter  plus 
haut  le  fublime  de  la  Tragédie  ; 
voyons  fi  ks  Angiois  en  ont  retiré 
ces  avantages. 

Je  ne  parlerai  pas  de  leur  plus 
grand  Tragique  ; le  génie  de  Shak.es- 
pear , ennemi  de  toute  contrainte  , 
ne  s’eft  pas  moins  affranchi  des 
réglés  de  la  bienféance  &.  de  la 
vraifemblance  même  , que  du  joug 
de  la  Rime.  C’eft  le  premier  Auteur 
Angiois  qui  ait  ofé  le  fecouer;  tantôt 
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il  parle  en  Profe,  tantôt  en  Vers  , 
quelquefois  en  Rime  même  : il  dit 
les  chofes  comme  elles  fe  préfentent , 
& fuit  partout  également  & fa  pa- 
reffe  & fon  génie.  C’eft  ce  qui  fait 
que  l’on  trouve  chez  lui  de  fi  grandes 
beautés  , & de  fi  grands  défauts. 

Les  Auteurs  Dramatiques  qui  l’ont 
pris  pour  modèle , en  le  copiant  en 
ce  qu’il  a de  défe&ueux , ne  l’ont  pas , 
à beaucoup  près , égalé  en  ce  qu’il  a 
de  fublime  ; ils  fe  font  permis  toutes 
fes  négligences , & ne  les  ont  pas 
rachetées  par  les  mêmes  beautés. 
C’eft  par  parefle  que  Shakefpear  a 
écrit  plufieurs  de  fes  Tragédies  en 
Profe , c’eft  manque  de  talent  qu’en 
cela  différents  Auteurs  l’ont  imité.  A 
l’égard  des  Tragédies  purement  en 
Profe  , M.  Dryden  nous  apprend 
que  de  fon  temps  le  public  en  étoit 
abfolument  las,  & foutient  qu’il  n’eft 
pas  pofîible  d’y  réuffir , à moins  que 
de  les  ranimer  par  quelques  Scenes 
comiques. 

Voilà  , Monfieur , le  fort  qu’ont  eu 
les  Tragédies  en  Profe  fur  le  Théarre 
Anglois  ; voyez  fi  nous  avons  lieu 
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de  t’envier  : la  même  chofe  arrivè- 
rent infailliblement  fur  le  nôtre  , fi 
elles  y étoient  reçues.  Pour  favoir 
è quoi  s’en  tenir  , je  renvoie  tous 
les  gens  qui  ont  du  goût  à la  Tra- 
gédie d’CEdipe  en  Profe.  Il  eft  éton- 
nant que  M.  de  la  Motte  , qui  avoit 
du  talent  & un  efprit  philosophique, 
ait  fi  peu  cultivé  l’un  & fait  un  fi 
mauvais  ufage  de  l’autre. 

Si  nous  bannifïions'la  Rime  de  la 
Tragédie , la  Scene  feroit  en  proie 
aux  Ecrivains  les  plus  médiocres, 
qui  ne  la  déshonorent  déjà  que  trop 
par  tant  de  Comédies  infipides  ; 
ceux  qui  ont  la  malheureufe  facilité 
de  faire  de  mauvais  Romans  , ne 
manqueroient  pas  de  s’ériger  en 
Auteurs  de  Tragédies.  Pour  peu  que 
Si/vie  eut  été  accueillie  fur  notre 
Théâtre , je  ne  doute  pas  que  l’on 
n’y  eut  fait  chauffer  le  Cothurne  aux 
autres  Héroïnes  des  Illujlres  Fran- 
foîjts.  Ainfi  pour  faire  mouvoir  les 
deux  grands  refforts  de  la  Tragédie  , 
qui  font  la  Terreur  & la  Pitié , tan- 
tôt on  nous  eut  repréfenté  fur  la 
Scene  un  Libertin , expofé  à toutes 
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les  horreurs  de  la  mendicité  , tantôt 
on  y eût  drefle  un  échaffaut  pour  y 
faire  expier  à de  Scélérats  la  peine 
due  à leurs  crimes.  On  fe  fut  auto- 
rifé  de  l’exemple  de  nos  Voifms  , 
on  eut  même  employé  des  raifons 
philofophiques  , pour  donner  à ce 
nouveau  genre  de  Tragédie  la  pré- 
férence fur  celui  de  Corneille  & de 
Racine  ; on  eut  entrepris  de  nous 
prouver  que  des  avantures  qui  fe 
paflent  tous  les  jours  fous  nos  yeux 
doivent  à la  repréfentation  nous  in- 
téreffer  d’avantage  que  les  malheurs 
de  tant  de  Princes  qui  vivoient  il 
y a deux  mille  ans  , & dont  les 
mœurs  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  nôtres. 

Je  doute  fort  que  l’on  ofe  faire 
de  nouvelles  tentatives  pour  intro- 
duire parmi  nous  le  Tragique  Bour- 
geois; mais,  fans  en  venir  jufques-là, 
je  crains  bien  , fi  l’on  parvient  à 
rendre  la  carrière  moins  pénible  , 
qu’on  ne  l’ouvre  à la  préfomption, 
des  Auteurs  les  plus  foibies  , & 
qu’alors  même  les  génies  les  plus 
heureux  ne  faffent  pas  tous  leurs 
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efforts  pour  s’y  foutenir.  On  fe  né- 
glige , quand  on  n’eft  pas  averti  par 
la  difficulté  de  fe  tenir  fur  fes  gardes. 
L’éfprit  eft  comme  la  vertu  , jamais 
il  ne  fait  li  bien  ufage  de  toutes  fes 
forces , & ne  brille  avec  plus  d’éclat 
que  quand  il  trouve  des  obftacles. 

Je  viens  à préfent  aux  Tragédies 
en  Vers  , qui  ne  différent  des  nôtres 
que  par  la  fuppreffion  de  la  Rime. 
On  croiroit  que  les  Poètes  Anglois  , 
affranchis  de  ce  joug , devroient  y 
mieux  imiter  le  véritable  langage 
des  paffions , que  leur  dialogue  de- 
vroit  être  plus  naturel  & mieux  fuivi 
que  celui  des  Poètes  François  ; & 
pour  tout  dire  , que  leurs  Tragédies 
devroient  être  plus  parfaites  que  les 
nôtres.  II  me  femble  néanmoins  que 
le  contraire  eft  arrivé  parmi  eux. 
Les  Auteurs  Anglois,  pour  s’éloigner 
davantage  du  langage  de  la  Profe, 
ont  recours  à la  hardieffe  des  figures. 
Ils  affeftent  par-tout  le  ton  Epique , 
qui  dans  la  Tragédie  eft  du  moins 
auffi  contraire  à la  Nature  , que  la 
Rime  même.  Un  Prince  agité  de  la 
plus  violente  paffion,  s’interrompt  au 
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milieu  du  fentiment , pour  faire  la 
defcription  la  plus  étendue  &c  la  plus 
empoulée  d’une  tempête.  A la  fin  d’un 
Afte  , quelque  jaloufie  ou  quelque 
fureur  qui  le  poflede  , il  faut  qu’il 
le  termine  par  une  comparaifon 
fleurie.  (*)  Ce  défaut  a tellement 
pafle  en  ufgge  chez  les  Anglois  , que 
le  Caton  même  du  fage  & judicieux 
M.  Addiffon,  c’eft-à-dire,  leur  Tra- 
gédie la  plus  régulière  , n’en  eft  pas 
exempt.  En  un  mot , fur  leur  Théâ- 
tre, comme  l’Auteur  court  fans  celle 
après  l’efprit  dans  la  Comédie  , dans 
la  Tragédie  le  Poète  eft  trop  Epique. 
Leurs  Ouvrages  Dramatiques  ,en 
général  font  remplis  de  beautés  dé- 
placées. Leur  Dialogue  , loin  d’être 
plus  naturel  que  le  nôtre  , n’eft  la 
plupart  du  temps  qu’un  tiflu  d’Epi- 
grammes  ; c’eft  le  Poète  qui  répond 
& non  le  Perfonnage  qu’il  introduit 
fur  la  fcene.  r 

Si  M.  de  la  Motte  a blâmé  M. 

(*)  Au  üeu  d’entafler  ici  des  citations  inutiles, 
je  rne  contenterai  de  renvoyer  le  Le&eur  au  Théâ- 
tre Anglois  de  M.  De  la  Place.  Voyez  la  fin 
111.  A&e  de  La  Belle  Pénitente , celle  du  IV.  de 
Tamerlan  , &C. 
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Racine  , d’avoir  dit  , en  parlant  du 
Monftre  qui  fit  périr  Hippolyte  : 

Le  Flot  qui  l’apporta  recule  épouvanté  } 

• 

fi  le  récit  fleuri , que  fait  Théramene 
de  la  mort  de  ce  Héros  , lui  a paru 
déplacé  fur  le  Théâtre , qu’auroit-il 
penfé  des  Tragédies  Angloifes , oîi 
ces  beautés  Epiques  font  fi  commu- 
nes , & oit  d’ordinaire , elles  font 
les  plus  recherchées  & les  plus 
applaudies  ? 

Je  releverois  moins  ce  défaut  des 
Poëtçs  Anglois  , s’il  ne  venoit  d’une 
caufe  qui  leur  fait  honneur.  Les 
fautes  que  le  public  voit  avec  le  plus 
d’indulgence , font  celles  d’un  génie 
hardi:  tel  eft  celui  des  Poètes  An- 
glois ; mais  en  leur  rendant  juftice , 
en  admirant  même  la  fécondité  de 
leur  imagination  , un  Letteur  judi- 
cieux ne  peut  s’empêcher  d’en  con- 
damner l’abus.  Par-tout  oit  il  trouve 
de  beaux  Vers  , il  loue  le  talent  ; 
mais  il  en  blâme  l’emploi  , toutes 
les  fois  que  le  Poëte  fe  montre, 
pour  ainfi  dire , fur  la  fcene , & que 
l’enyie  d’y  briller  lui  fait  en  quelque 
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forte  éclipSer  le  Perfonnage  qu’il  y 
introduit. 

Les  Poètes  Anglois  Suivant  en  cela 
le  caraûere  de  leur  Nation , ne 
peuvent  Souffrir  qu’aucun  joug  les 
captive.  Ils  ne  reçoivent  au  Théâtre 
d’autres  réglés  que  celles  qui  ne  les 
gênent  pas.  Cependant  leur  PegaSe 
feroit  moins  d’écarts  , s’ils  lui  te- 
noient  la  bride  de  plus  près.  Il  reS- 
Semble  aux  Courfiers  de  leur  Pays  , 
il  a moins  beSoin  d’éperon  pour  lui 
donner  de  l’ardeur  , que  d’un  mords 
pour  retenir  Sa  Sougue.  Les  Poètes 
Anglois  Se  plaiSent  à entretenir  une 
erreur  qui  favoriSe  leur  pareffe  ; ils 
regardent  toutes  les  réglés  comme 
arbitraires  : il  en  eft  néanmoins  qui 
doivent  être  inviolables.  Ce  n’eft  ni 
parce  que  les  Grecs  & les  Romains 
ont  Suivi  telle  ou  telle  réglé  que 
nous  nous  y Soumettons , ni  même  , 
comme  les  Anglois  nous  le  repro- 
chent , parce  que  nous  Sommes  un 
peuple  Servile  & imitateur  , mai* 
parce  que  l’expérience  nous  en  a 
démontré  Futilité  , parce  que  nous 
Sommes  Sûrs  que  ces  réglés  Sont  priSes 
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d’après  la  Nature,  & qu’elles  ne  font 
autre  chofe  que  les  moyens  les  plus 
furs  & les  plus  courts  pour  y arriver. 
Leur  fameux  Shakefpear  eft  un  exem- 
ple frappant  du  danger  que  l’on  court 
à s’en  écarter.  Ce  Poète  , un  des 
grands  génies  qui  aient  peut-être 
jamais  exifté  , pour  avoir  ignoré  les 
réglés  des  Anciens  , ou  pour  n’avoir 
pas  voulu  les  fuivre  , n’a  pas  produit 
un  feul  Ouvrage  qui  ne  foit  un 
monftre  dans  fon  efpece  ; s’il  y a 
dans  tous  des  endroits  admirables  , 
il  n’y  en  a pas  un  dont  on  puiffe  fou- 
tenir  la  le&ure  d’un  bout  à l’autre. 

xPour  affranchir  notre  Tragédie  du 
joug  de  la  Rime  , on  nous  renvoie  à 
l’exemple  des  Anglois  , mais  on  ne 
nous  dit  pas  à quel  prix  ils  en  ont 
racheté  la  contrainte.  On  ne.  nous 
permettroit  pas  de  remplacer  comme 
eux  la  Rime  par  tout  ce  que  la  Poéfie 
Epique  a de  plus  riche  ; *&  ce  qui 
paffe  chez  eux  pour  beauté  , feroit 
ft gardé  chez  nous  comme  un  défaut. 
Qu’en  arriveroit-il  ? Que  la  Tragé- 
die tomberoit  bientôt  dans  le  fami- 
lier , c’eft-à-dire  , dans  le  bas  ; car 
. dans 
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dans  le  Tragique  le  bas  & le  familier 
font  tout  un.  Ceux  qui  voudroient 
éviter  ce  ton , fi  contraire  au  carac- 
tère de  la  Tragédie  , qui  doit  être 
toujours  noble , feroient  obligés  de 
recourir  , comme  les  Anglois  , à la 
hardieffe  des  figures  , qui  les  éloi- 
gneroit  encore  plus  de  la  Nature. 
Enfin  je  crois  la  majefté  du  Cothurne 
incompatible  avec  la  Profe  ; & dans 
notre  Langue,  la  Verfification  fans 
Rime  approcheroit  trop  du  difcours 
ordinaire. 

Voilà  , Monfieur  , beaucoup  de 
raifonnements  fur  cette  matière,  qu’à 
mon  ordinaire  j’ai  coufus  à la  fuite 
les  uns  des  autres  , fans  liaifon  &C 
fans  méthode  ; auflî  n’ai-je  pas  pré- 
tendu entrer  moi-même  en  difpute 
régulière  avec  les  Partifans  des  Tra- 
gédies en  Profe  ou  fans  Rime  : je 
ne  me  fuis  propofé  d’autre  but  que 
de  vous  fournir  de  nouvelles  armes 
pour  leur  faire  tête , au  cas  qu’il  vous 
prenne  envie  de  rentrer  en  lice. 
Avec  tous  mes  efforts  je  ne  pour- 
rois  pas  m’en  fervir  avec  autant  d’a- 
vantage que  vous.  Dans  les  combats 
Tome  /.  E e 
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littéraires , comme  dans  ceux  où 
les  hommes  expofent  leur  vie , ce 
n’ell  pas  la  force  des  armes , c’eft 
l’art  de  l’employer  qui  allure  la 
viftoire. 

« 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur  , 
Votre  très-humble , &c. 
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LETTRE  XXXII. 

» 

A Moniteur  le  Comte  de  C * * *. 
Sur  le  Goût. 


De  Londres , fiée. 


Monsieur, 

IL  me  paroît  qu’autant  la  Philo- 
fophie  & les  Sciences  abftraites 
ont  fait  de  progrès  en  Angleterre  , 
autant  le  Goût  6c  les  Beaux-Arts  y 
font  peu  avancés.  Les  Anglois  à bien 
des  égards  ne  font  pas  encore  au 
point  oii  nous  étions  il  y a deux 
îiecles.  On  ne  peut  nier  qu’ils  ne  fe 
foient  véritablement  diftingués  dans 
la  Poéfie.  Mais  fi  chez  eux  elle  a 
pris  l’effor  le  plus  hardi  du  côté  du 
génie , elle  s’eil  peu  perfectionnée 
du  côté  du  Goût.  Cette  fineffe  d’ef- 
prit  fans  laquelle  on  ne  fait  rien  de 
vraiment  beau  dans  quelque  genre 
que  ce  foit , manque  à la  plûpart 

Ti  • * 
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de  leurs  tuteurs  ; Waller,  Addifton,1 
le  Comte  de  Shaftesbury  , Pope  & 
quelques  autres  exceptés,  on  ne  peut 
guère  louer  dans  leurs  Ecrivains 
que  la  juftefle  du  raifonnement , ou 
la  force  de  l’imagination.  Ils  ont 
beaucoup  d’ouvrages  marqués  au 
coin  du  Génie  ; ils  en  ont  bien  peu 
qui  portent  le  cara&ere  des  Grâces. 
Avec  un  peu  plus  de  fagefle  & de 
goût,  Milton  eût  fait  un  chef-d’œuvre 
de  fon  Paradis  perdu. 

Chaque  Nation  a fon  mérite  par- 
ticulier. Les  Italiens  fe  piquent  d’«f- 
prit  , & les  Anglois  de  génie.  Les 
François  peuvent  fe  piquer  de  goût. 
Il  n’eft  point  de  Langues  polies  où 
nos  bons  Ouvrages  n’aient  été  tra- 
duits , & n’aient  fouvent  fervi  de 
modèles  : nos  Voifins  n’avouent  pas 
toutes  les  obligations  qu’ils  nous 
ont.  La  Langue  Françoife  eft  deve- 
nue , pour  ainfi  dire , la  Langue  de 
l’Europe  , & femble  deftinée  à la 
gloire  de  fuccéder  au  Latin.  Elle 
eft  déjà  celle  des  Négociations  & 
des  Traités.  Il  n’eft  pas  étonnant  que 
des  Peuples  fournis  aux  Romains 
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parlaflent  leur  Langue  ; mais  pour- 
quoi le  François  eft-il  aujourd’hui  fi 
commun  dans  toutes  les  Cours  de 
l’Europe  ? Pourquoi  à celle  de  Lon- 
dres le  parle-t-on  auffi  familièrement 
que  l’Anglois  ou  l’Allemand  , fi  ce 
n’eft  parc^  que  nous  donnons  le  ton 
à nos  Voifins  pour  toutes  les  chofes 
qui  font  du  reffort  de  l’agrément  & 
des  Grâces  ? Ce  confentement  una- 
nime des  Peuples  éclairés  qui  nous 
environnent , eft  un  témoignage  qui 
ne  peut  être  fufpeCt. 

Vous,  Monfieur,  dont  l’efprit  sur 
& pénétrant  s’étend  également  & aux 
Sciences  & aux  Beaux-Arts  , vou9 
qui  connoiflez  les  Anglois  & leurs 
productions  île  toute  efpece  , dai- 
gnez m’apprendre  pourquoi  ils  réufi 
fiffent  fi  peu  dans  toutes  les  chofes 
qui  dépendent  du  Goût , & pourquoi 
dans  tout  ce  qu’ils  font , les  Grâces 
leur  font  fi  peu  familières?  L’exaCti- 
tude  & le  Compas  Géométrique 
feroient-ils  en  effet  contraires  aux 
Grâces  ? La  contrainte  que  la  réglé 
impofe  éloigneroit  - elle  du  Goût  ? 
Vous  qui  poffédez  ce  don  précieux 

E e iij 
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dans  toute  fon  étendue , apprenez- 
moi  ce  que  c’eft  que  ce  Goût  que 
des  hommes  du  plus  grand  mérite 
& des  Nations  entières  ont  cherché 
inutilement.  Les  Romains  , qui  dans 
les  Lettres  ont  été  les  Rivaux  des 
Grecs  , n’ont  pas  pu  mêmejtre  leurs 
Difciples  dans  les  Arts.  Si  les  Scien- 
ces feules  pouvoient  donner  le  goût, 
où  devroit-il  être  plus  commun  qu’en 
ce  Pays-ci?  Aucun  Peuple  ne  les  a 
cultivées  avec  plus  de  fuccès  que  les 
Anglois  ; cependant , en  ce  point , les 
modèles  des  Anciens  & les  exemples 
des  Modernes  , leur  ont  été  égale- 
ment inutiles. 

Il  eft , fi  je  ne  me  trompe , bien 
plus  aifé  de  peindre  le  Çoût  fous  des 
images  fenfibles  & particulières , que 
d’en  donner  une  définition  générale 
& métapîiyfique.  On  pourroit  lè 
communiquer  fi  on  pouvoit  le  définir. 
Mais  il  eft  du  nombre  de  ces  chofes 
que  l’on  ne  connoît  guère  que  par 
des  qualités  négatives  , & dont  l’ef- 
fentiel  a jufqu’ici  échappé  aux  re- 
cherches de  l’efprit  humain.  Aufli 
les  plus  grands  Maîtres  de  cet  Art 
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nous  ont  bien  marqué  les  défauts 
qui  y font  contraires  , mais  ils  ne 
nous  ont  pas  découvert  les  beautés 
qui  en  font  la  fource.  Ils  nous  ont 
plutôt  montré  les  voies  qui  en  dé- 
tournent , que  les  fentiers  qui  y 
conduifent  : je  dis  fentiers , car  toutes 
les  routes  qui  mènent  à la  vérité 
font  étroites.  Au  beau  des  ouvrages 
d’efprit  qui  en  eft  le  vrai , de  meme 
qu’à  la  vertu , qui  eft  le  vrai  de  la 
morale  , on  ne  peut  arriver  que  par 
des  chemins  difficiles  & peu  frayés. 
S’il  eft  quelques  talents  qui  excel- 
lent fans  qu’il  en  coûte  prefque  au- 
cun effort , s’il  eft  quelques  hommes 
affez  heureufement  nés  pour  qu’ils 
n’euffent  de  peine  qu’à  être  vicieux, 
ces  exemples  font  honneur  à notre 
nature , mais  ne  tirent  point  à confé- 
quence.  Les  Pythagoriciens  faifoient 
le  bien  certain  & fini , & le  mal 
incertain  & infini  : on  peut  dire  la 
même  chofe  du  Goût , mille  routes 
en  détournent , une  feule  y conduit. 
Ceux  même  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  la  trouver  , n’ont  pu  l’enfeigner 
aux  autres.  Ce  choix  dépend  peut- 
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être  d’une  certaine  délicateffe  de 
fentiment  que  les  réglés  ne  peuvent 
-donner.  • 

Platon  lui-même  dont  nous  avons 
deux  Dialogues  intitulés  : Du  Beau  , 
enfeigne  plutôt  ce  que  le  Beau  n’eit 
pas  , que  ce -qu’il  eft. 

Peut-être  le  Goût  n’eft-il  dans  le 
général  que  l’ordre  le  plus  limple 
& le  plus  naturel  des  chofes , & 
dans  les  détails  que  l’expreflion  la 
plus  noble  & la  plus  convenable. 
Si  je  jette  les  yeux  fur  un  Tableau 
du  Correge , fi  je  lis  une  Tragédie 
.de  Racine  , l’un  &:  l’autre  me  confir- 
ment également  dans  cette  idée, 
J’ofe  même  dire  qu’elle  s’accorde 
avec  les  principes  de  l’ingénieux 
Auteur  de  VEfj'ai  fur  le  Beau  , Ou- 
vrage aufli  propre  à former  les 
moeurs  que  le  Goût , & oü  régnent 
en  effet  La  Vérité  , L'Ordre  , V Hon- 
nête & le  Décent  y qui , comme  il  le 
dit  lui-même  , condiment  le  Beau 
effentiel  que  nous  cherchons  natu- 
rellement dans  un  Ouvrage  d’efprit. 

Selon  lui,  dans  le  phyfique  comme 
dans  le  moral,  l’Ordre  eft  toujours 
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le  fondement  du  Beau.  Pourquoi  un 
Edifice  nous  * plaît-il  } C’eft  que  la 
fimilitude  , l’égaiité  , la  convenance 
des  parties  du  Bâtiment , réduit  tout 
à une  efpece  d’unité  qui  contente 
notre  raifon(*). 

Dans  les  ouvrages  d’efprit,  l’ordre 
eit  abfolument  néceffaire,  parce  qu’il 
y en  a un  entre  les  vérités.  Cepen- 
dant dans  le  fens  où  je  l’emploie  ici , 
il  ne  fignifie  pas  cette  méthode  féche 
& défagréable , qui  marche  toujours 
par  premiers  & par  féconds  points , 
par  articles  & par  fe&ions.  Cette 
pratique  de  l’Ecole  eft  diamétrale- 
ment oppofée  au  Goût.  L’Ordre  dont 
je  veux  parler,  confifte  dans  une 
fucceflion  naturelle  d’idées  , dont 
l’enchaînement  eft  toujours  fenti  , 
quoiqu’il  ne  foit  pas  prononcé  ; dans 
cette  attention  à mettre  chaque  vérité 
dans  fon  vrai  point  de  vue  , en  forte 
que  les  premières  éclairent  les  fuiv antes, 
& que  celles-ci  à leur  tour  donnent  aux 
premières  , par  leur  fuite  naturelle  , une 
efpece  de  nouvel  éclat.  Je  veux  parler 
enfin  de  ces  tranfitions  heureufes 

{*)  Essai  sur  le  Beau. 
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qui  annoncent  toujours  un  Ecrivain 
du  premier  ordre , & dont  les  Au- 
teurs médiocres  ne  connoiffent  point 
l’art , de  ces  tranlitions  , dis-je , qui 
en  liant  les  différentes  parties  du 
difcours , l’enrichiffent  par  des  beau- 
tés qui  paroiffent  naître  du  fonds  du 
fujet , mais  auxquelles  on  ne  s’atten- 
doit  pas.  Un  Letteur  judicieux  6c 
capable  de  déduire  les  conféquences 
des  principes,  ne  vous  fait  pas  grand 
gré  de  le  conduire  par  des  routes 
qu’il  a prévues  ; l’unique  moyen  de 
lui  plaire , eft  de  les  femer  de  fleurs. 

Cet  Ordre,  tel  que  je  l’explique  , 
eft  en  effet  ce  qui  fe  trouve  le  moins 
dafts  les  ouvrages  des  Anglois.  L’ef- 
prit  femble  par-tout  tenir  de  la  nature 
du  corps.  Les  Habitants  de  cette 
Ifle  ont  je  nè  fai  quoi  de  roide  dans 
leur  contenance  , & de  dur  dans  tous 
leurs  mouvements.  Il  y en  a peu 
qui  joignent  les  grâces  à la  beauté 
des  traits  , ou  la  noblefle  à l’avantage 
de  la  taille.  Leurs  entretiens  , leurs 
écrits  , leurs  vertus  même  , tout  fe 
reffent  un  peu  de  la  dureté  qu’ils  ont 
dans  le  carattere. 
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Il  eft  encore  rare  que  les  Anglois 
cherchent  dans  les  expreflions  autre 
chofe  que  la  force  : la  plûpart  d’en- 
tr’eux  ne  veulent  pas  même  admettre 
la  diftin&ion  des  expreflions  nobles 
ou  baffes.  On  pourroit  prefque  dou- 
ter fi  les  unes  les  affettent , puifqu’ils 
n’ont  pas  le  ta&  affez  délicat  pour 
être  bleffés  des  autres. 

Ceux  des  Ouvrages  François  au 
contraire  oh  le  Goût  eft  joint  à l’in- 
vention , font  également  remarqua- 
bles , & »par  cet  ordre  fimple  & 
naturel  des  idées  , & par  l’heureux 
choix  des  expreflions  dont  elles  font 
revêtues.  Perfuadés  qu’une  idée  ne 
peut  paroître  belle  , fi  elle  ÎS’eft 
noblement  exprimée  , nous  ne  per- 
métrons  pas  plus  à un  Ecrivain  de 
fe  négliger  dans  le  choix  de  fes 
mots  , que  dans  l’arrangement  de 
fes  penfées.  « 

Un  des  Poètes  Anglois  qui  a eu 
le  plus  d’efprit , M.  Dryden  , a très- 
bien  remarqué  que  comme  nos  ha- 
billements doivent  être  modeftes , les 
expreflions  qui  font  les  habillements 
de  pos  penfées, doivent  être  décentes; 
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mais  lui-même  en  cet  endroit  pedhe 
contre  la  réglé  qu’il  propofe  aux 
autres.  Il  compare  les  mots  à ceux 
de  nos  vêtements  que  la  bienfeance 
ne  permet  pas  de  nommer.  Les 
Ecrivains  Anglois  paroiffent  ignorer 
que  les  Grâces  ne  peuvent  fe  trouver 
nulle  part  fans  la  Décence. 

, Nous  avons  emprunté  de  la  fen- 
fation  du  palais  lej  mot  de  Goût  , 
pour  exprimer  ce  jugement  que  nous 
formons  des  chofes  qui  ne  font  pas 
fujettes  à des  réglés  certaines  ou 
fufceptibles  de  démonftrations  évi- 
dentes. Cette  métaphore  eft  d’autant 
plus  jufte  qu’en  effet  Je  Goût  paroît 
perfonnel  & indéterminé  dans  tout , 
de  même  que  dans  notre  palais  & 
dans  nos  autres  fens.  Nos  efprits 
font  différemment  affe&és  par  les 
mêmes  chofes  lorfqu’elles  font  d’une 
nature  à ne  pas  pouvoir  être  dé- 
montrées. 

Ce  qui  plaît  à Paris , révolte  à 
Londres.  Les  vieillards  & les  jeunes 
gens  penfent  &fentent  différemment. 
Ainfi  les  Pays  , l’âge  , la  diverfité  de 
caraâere  ou  d’inclinations  , font 
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autant  de  fources  de  variations  dans 
les  gçûts.  Il  femble  qu’on  pourroit 
conclurre  de  là  que  la  Beauté , en 
quelque  genre  que  ce  foit,n’a  rien 
de  fixe  6c  d’abfolu.  Mais  s’il  y a 
des  goûts  dé  mode  6c  de  caprice,' 
les  uns  acquis  par  l’habitude  , les 
autres  produits  par  des  affeftions 
particulières , peut-être  y en  a-t-il 
un  effentiel , fondé  fur  la  Nature  6c 
fur  la  Vérité  ; 6c  je  ferois  tenté  de 
croire  que  toutes  .les  difputes  qui 
naiffent  à ce  fujet , ne  viennent  que 
faute  de  faire  cette  diftinûion. 

En  effet  ce  qui  eft  vraiment  beau, 
indépendamment  de  toute  conven- 
tion &:  par  fa  propre  excellence , 
femble  plaire  à la  raifon.  Si  dans 
les  Arts  6c  dans  les  ouvrages  d’ef- 
prit  tous  les  hommes  ne  font  pas 
topchés  de  ce  que  j’appelle  beauté 
réelle , c’eft  que  les  uns  n’ont  pas 
reçu  de  la  Nature  le  fens  qui  en  peut 
être  affecté  , 6c  que  les  autres  ne 
l’ont  pas  affez  exercé  pour  en  juger 
fainement.  Mais  tous  ceux  qui  font 
faits  pour  l'appercevoir  , la  recon- 
noiifent  également  quelque  part 
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qu’elle  fe  trouve.  Dans  le  moral 
de  même  que  dans  le  phyfique  , il 
n’y  a que  ceux  qui  ont  des  yeux  qui 
voient. 

Si  le  Goût  étoit  purement  arbi- 
traire , pourquoi  dans  tout  ce  qui 
eft  de  Ton  reflort  la  France  donne- 
roit-elle  le  ton  à l’Europe  ? Cette 
préférence  qu’aujourd’hui  on  accorde 
aux  chefs-d’œuvres  des  Grecs  & des 
Romains , fur  les  productions  quel- 
quefois ingénieufes  , mais  toujours 
fantafques , des  Goths  ; paroit  fondée 
dans  la  Nature  , & peut  avoir  une 
caufe  phyfique  qui  n’ait  pas  encore 
été  développée.  Dans  tous  les  genres 
nous  connoiflons  aflez  bien  les  effets, 
mais  il  en  eft  peu  où  nous  puiflions 
remonter  jufqu’aux  caufes. 

La  Métaphyfique , qui  peut  feule 
nous  ouvrir  les  voies  qui  conduifent 
aux  premiers  principes  de  chaque 
chofe  , èft  une  fcience  qui  paroît 
commune,  parce  que  tout  le  monde 
en  parle.  Le  Bel-efprit  croit  la  con- 
noître;  le  Philofophe  croit  l’enfeigner. 
Mais  c’eft  un  Océan  immenfe  , où 
toutes  les  connoiffances  humaines  , 
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comme  autant  de  fleuves , viennent 
s’abîmer.  Si  des  hommes  d’un  génie 
fupérieur  & d’un  fentiment  exquis  , 
y ont  fait  quelques  découvertes  ; 
combien  d’autres  fe  font  perdus  dans 
ces  mers  inconnues  ! On  n’a  point  en- 
core trouvé  de  bouffole  fûre  pour  s’y 
conduire.  Bacon,  Defcartes  , Locke 
en  ont  heureufement  fondé  quelques 
efpaces  ; mais  en  combien  d’autres 
leurs  efforts  ont-ils  été  inutiles  ? Et 
peut-être  en  eft-il  dont  l’efprit  hu- 
main ne  doit  jamais  fe  permettre  de 
tenter  les  profondeurs. 

Je  fuis , Monsieur, 

kVotre  très-humble , &c. 


Fin  du  premier  Volume. 
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Principauté  de  Monaco  , & depuis  premier 
Secrétaire  de  M.  Amelot  6*  de  M.  le  Mar- 
quis dé  Argenfon  , Miniflres  des  Affaires 
Etrangères . 

J’Ai  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier, les  Lettres  de  M.  l’Abbé  le  Blanc  , 
& j’ai  cru  qu’on  ne  pouvoit  trop  multiplier 
les  Editions  d’un  aum  bon  Livre  , auquel 
l’Auteur  a fait  des  augmentations  confidéra- 
bles.  A Paris,  le  20.  O&obre  1757. 

Signé,  F LO  N C E L , 


PRIVILEGE  DU  ROY. 

LOUIS,  PAR  LA  GRACE  PE  DlEU, 
'Roi  de  France  et  de  Navarre: 
A nos  amés  & féaux  Confeillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand 
Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs  , Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans  civils  , & autres  nos  Jufticiers 
qu’il  appartiendra  : Salut.  Notre  amé  l’Abbe’ 
le  Blanc  , Hiftoriographe  de  nos  bâtiments. 
Nous  a fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  im- 
primer & donner  au  public  des  Lettres  & autres. 
Ouvrages  de  fa  compofition  , s’il  nous  plaifoit 
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lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce 
nécefiaires.  A ces  causes,  voulant  favora- 
blement traiter  l’Expofant  , Nous  lui  avons 
permis  & permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire 
imprimer  fefdits  Ouvrages  autant  de  fois  que 
bon  lui  fembtera , ôt  de  les  faire  vendre  fit 
débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le 
temps  de  dix  années  confécutives  , à compter 
du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défen- 
fes  à tous  Imprimeurs , Libraires  ôi.  autres 
perfonnes,  de  quelque  qualité  & condition 
qu’elles  (oient , d’en  introduire  d’impreflion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiilancc  ; 
comme  aufli  d’imprimer,  ou  faire  imprimer , 
vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire 
lefdits  Ouvrages  , ni  d’en  faire  aucuns  extraits, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  , fans 
la  permifhon  exprede  &.  par  écrit  dudit  Expo- 
fant  , ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , à 
peine  de  confifcaiion  des  Exemplaires  contre- 
faits , & de  trois  mille  livres  d’amende  contre 
chacun  des  contrevenants, dont  un  tiers  à Nous, 
un  tiers  à l’Hotel-Dieu  de  Paris,  & l’autre 
tiers  audit  Expofant  ou  à celui  qui  aura  droit 
de  lui , & de  tous  dépens , dommages  & inté- 
rêts ; à la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
enrégi  tirées  tour  au  long  fur  le  Régiftre  de  la 
Communauté  des  Libraires  & Imprimeurs  de 
Paris  , dans  trois  mais  de  la  date  d’icelles  ; que 
l’impreflion  defdits  Ouvrages  fera  laite  dans 
notre  Royaume  & non  ailleurs  , en  bon  papier 
& beaux  caraéleres , conformément  à la  feuille 
imprimée,  attachée  pour  modèle  fous  le  contre- 
fcel  des  Prcfentes  ; que  l’impctrant  le  con- 
formera en  tout  aux  Réglements  de  la  Librairie, 
& notamment  à celui  du  10.  Avril  1725  ; 
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qu’avant  de  l’cxpofer  en  vente , les  manufcrits 
qui  auront  fervi  de  copie  à l’impreflion  defdits 
Ouvrages  feront  remis  dans  le  même  état  oii 
l’approbation  y aura  été  donnée , ès  mains  de 
notre  très-cher  & féal  Chevalier  Chancelier 
de  France  le  fieur  de  la  Moignon , & qu’il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre , & un  dans  celle 
de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  Chance- 
lier de  France  le  Sieur  de  la  Moignon  , le  tout 
à peine  de  nullité  des  Préfentes  ; du  contenu 
defquelles  vous  mandons  &.  enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  Expofant  & fes  ayant  caufe , pleine- 
ment & paifiblcment , fans  fojffrir  qu’il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  la  copie  des  Préfentes , qui  fera  impri- 
mée tout  au  long,  au  commencement  ou  à la 
fin  defdits  Ouvrages,  fèit  tenue,  pour  du e- 
ment  ftgnifiée  , ÔC  qu’aux  copies  collationnées 
par  l’un  de  nos  amés  & féaux  Confeillers- 
Secrétaires , foi  foit  ajoutée  comme  à l’original. 
Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou 
Sergent  fur  ce  requis , de  faire  pour  l’exécution 
d’icelles , tous  A êtes  requis  & nécefTaires  , fans 
demander  autre  permilîion  , & nonobftant 
clameur  de  Haro , Charte  Normande  & Let- 
tres à ce  contraires  : Car  tel  eft  notre  plaiftr. 
Donné  à Verfailles  le  trentième  jour  du  mois 
de  Novembre.,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  cin- 
quante-fept,  &.  de  notre  Régne  le  quarante- 
troifieme. 

Par  le  P«.oi  en  fon  Conleil. 

Signé  LE  BEGUE  avec  paraphe. 


Kegif rè  fur  le  Re fifre  XIV.  de  la  Chambre 
Royale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , 
N°.  262.  fol.  238.  conformément  au  Règlement 
de  1723.  qui  fait  défenfes , art.  4.  à toutes 
perfonnes  de  quelques  qualités  Ou  conditions 
qu'elles  foient  , autres  que  les  Libraires  & 
Imprimeurs  , de  vendre  6*  débiter  & faire  afficher 
aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms  , 
foit  qu’ils  s’en  difent  les  Auteurs  ou  autrement , 
& à la  charge  de  fournir  à la  fufdite  Chambre 
neuf  Exemplaires  de  chacun  prefcrit  par  ! art. 
108.  du  meme  Règlement.  A Paris  ce  6.  Dé- 
cembre 1757.  Signé  P.  G.  Le  Mercier, 
Syndic , avec  paraphe. 

T ai  cédé  le  préfent  Privilège  à Monfieur 
Delarocke , Imprimeur-Libraire  à Lyon , pour 
ce  qui  regarde  mes  Lettres  feulement.  A Paris 
le  10.  Décembre  1737. 

Signé , ! Abbé  le  Blanc. 
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